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PERSONNAGES. 

FENELON  ,  Archevêque  de  Cambrai.     Monvel. 
D  '  E  L  M  A  N  C  E  ,    Co  rnman  da  n  t    de 

Cambrai.  Talma. 

HÊLOISÉ.  Vcsiris. 

AMELIE.  Simon. 

ISAURE.  Desprei. 

l'ABBESSËJ  Valerye. 

LE  MAIRE.  Dcsprei. 

UN  PRETRE.  Berville. 

CLERGE. 
RELIGIEUSES 
OFFICIERS  MUNICIPAUX. 
PEUPLE. 
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La  Scène  est  à  Cambrai.  Lcpremj.tr  Acte  se  passe- 
dans  l'intérieur  d'un  couvent  de  femmes.  Le  deuxiè- 
me et  le  qunriane  ,  dans  an  souterrain  du  même 
couvent.  Le  troisième  et  le  cinquième  ,  dans  le 
palais  de  1'Arckcvécké.      \Q 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Entre  les  hommes  qui  ont  mérité  le  nora  de  Grands,  Fénelon 
rut  celui  de  ton  !iégé  le  poids  de  l'admiration ,  puis- 

qu'il en  s  fait  un  devoir  et  non  pas  une  dette.  Son  nom  seul  ins- 
pire une  vénération  tendre,  une  bienveillance  respectueuse;  la  sim- 
plicité de  son  3 me, 1 1  té  de  son  esprif»cette  sensibilité  pro- 
fonde ,  source  de  toutes  les  vertus ,  cette  éloquente  persuasive  et 
touchante  qni  !"  t  les  fait  aimer  ,  tout  en  lui  donne  l'idée 
d'une  nature  perfectionnée ,  etsem!  ;es  brilhns  menson- 
ges des  poètes  premiers  théologiens  ies  nations,  lorsque  pour  ex- 
pliquer le  _  r.Je,  ils  ont  imaginé  des  esprits  célestes  , 
chargés  d'entretenir  l'harmonie  universelle  ,  et  formant  un  moyen 
terme  entre  l'homme  et  la  divinité. 

Ce  fut  à  la  fin  de  1791 ,  que  le  cœur  échauffé  d'idées  tragiques, 
faisanr  encore  parler  le  dernier  des  Gracques,  cet  éloquent  et  cou- 
rageux martyr  de  la  cause  populaire,  ]:  sentis  en  lisant  Télémaque, 
Je  désir  de  représenter  sur  la  scène  son  immortel  auteur,  de  com- 
muniquer, de  converser  ,  pour  aimt  dire,  avec  cette  ame  douce, 
et  d'ébaucher  le  modèle  de  la  vertu  sans  tache  ,  à  l'époque  même 
où  j'esquissais  celui  du  patriotisme  pur,  et  de  la  vertu  républicaine. 
Une  anecdote  rapportée  par  d'Alemberc ,  dans  son  éloge  de  Fié- 
thier,  me  fournit  'es  premiers  matériaux  de  mon  ouvrage.  Je  sa- 
vais que  Charles  Por.gens ,  citoyen  dont  j'estime  les  ta. ans  et  la 
personne  ,  et  dont  l'amitié  m'est  chère  ,  avait  tracé  sur  cette  anec- 
dote intéressante  quelques  scènes  pleines  de  verve  et  de  sentiment. 
Je  conçus  le  suj"t  avec  plus  dFrej^uj^îmve^^^çk  nouveaux  dé- 
velopemens  ,  des  incidens  plus  mulf^rrres  ;  urr  uénouement  plus 
dramatique  ;  enfin  je  crus  pouvoir  composer  une  Tragédie  ent 
cinq  actes  sur  ce  fonds  si  simple  en  apparence.  Mon  respectable 
ami  Palissot  me  persuada  facilement  de  substituer  Fénelon  à  Flé- 
chi rr  ,  Cambrai  à  Nimes  ,  et  j'achevai ,  en  peu  Je  tems  cette  pièce, 
car  je  l'écrivais  avec  une  émotion  profonde  ,  et  sans  me  reiroidir 
un  instant  sur  mon  travail ,  qui  me  subjuguait  tout  enti 

Si  l'on  me  demande  maintenant  pourquoi  j'ai  substitué  Féneloft 
à  Fléchier  je  réponc'-ai  d'abord  qu'ayan  3  changé  Y  à  iecr- 

dote  racontée  sur  F  échier  ,  la  fable  de  ma  Tragédie  est,   à  peu 
de   chose  près,  d'invention.  Je   n'ai  fait  qu'attribuer  u 
vertueuse  à  un  homme  qui  durant  le  cours  de  sa  vie  :- 
des  actions  de  cette  nature  ,  et  dont  le  nom  rappelle  le  mot1 
En  second  lieu  ,  malgré  !e  mérite  de  Fléchier  ,  mérite  que  je 
sentir  autant  qu'il  est  possible  ,  Fléchier,  de  qu  lière  qu'on 

l'envisage ,  est  forr  loin  d'éire  Fénelon.  Il  n'offrait  à  représenter 
ni  cette  ame  pure  et  divine,  ni  c  itropique  , 

ni  cette  philosophie  du  cœur ,  qui  ont  rend 
si  remarquable,  même  parmi  les  grands  !  a  dernier  si 
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En  voilà  déjà  trop  sans  d.ute  pour  les  personnes  qui  savent 
penser  et  sentir    J'ajouterai  cependant  que  sous  un  point  de  vue 
qui  n'est  point  à  négliger .  le  personnage  de  Fénélon  avait  encore 
un  grand  avautage  sur  celui  de  Fléchiçr  ,  relativement  à  l'époque 
où  se  trouvent  la  France  et  l'Europe.  A  la  cour  du  plus  orgueilleux 
despote  desnoce  qui  fut.  jamais  ,  Fénelon  fut  un  phiLsophe  et  un 
Patriote.  Son  commerce  perpétuel  avec  les  pcëfes  et  les  orateurs 
des  républiques  Grecques,  lui  avait  fait  contracter  la  passion  et 
l'habitude  de  ce  beau  idéal  qui  éclatait  dans  les  arts  et  dans  les 
gouvernemens  delagrèce  antique. Toutes  ses  idées  d'économie  po- 
litique ,  s:s  erreurs  même  dans  l'établissement  public  de  Salentes, 
sont  empruntées  des  législateurs  et  des  philosoph  s  de  ces  démo- 
craties fameuses.  Dans  son  écrit  intitulé,:  Direction  pour  Li  cons- 
cience des  Rois  ,il  a  prédit  en  termes  exprés,  un  moment  où  l'ex- 
autorité  des  monarques  devait  être  non  pas  seulement  diminuée  , 
mais  entièrement  anéantie.  Enfin  les  peintures  énergiques  de  l'in- 
sensé fils  de  Sésostris  ,  du  féroce  Adraste  ,  roi  des  Dauniens  ,  du 
sombre  et  cruel  Pigmalion  ,  de  l'infâme  Astarbé,  sont  des  monu- 
rnens  imrhortels.de  la  haine  qu'il  portait  aux  tyrans,  et  de  son 
amour  pour  la  liberté.   C'est  pareeque  de  tels  sentimens  remplis- 
saient les  pages  de  Télémaque  ,  que  ce  beau  /ivre  déplut  à  Louis 
XIV  ;  et  c'est  peur  la  même  raison  qu'il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme pa»-  la  nation  Anglaise  ,  qui ,  voisine  alors  de  la  révolution 
de    1688,  s'occupait  d'affermir  ta  liberté  civile  et  politique  ,    et 
non  d'épuiser  ses  finances,  de  compromettre  son   commerce  et 
sa  gloire,  pour  combattre  un  peuple  libre  et  protéger  la  tyrannie. 
Quelques  spectateurs  ont  cru  que  1e  règle  de  l'unité  de  lieu  n'é- 
tait point  observée  dans  latragédie  de  Fénelon  je  répondrai  qu'elle 
est  observée  précisément  de  la  même  manière  que  dans  les  chef? 
d'œuvres  de  la  s.ène  (jre^qaje  et  dejb  scène  Française.  Je  pourrais 
citer  une  fodé'd'tPFrnpIwBrrrft:,'  a  l'appui  de  mon  assertion,  qui 
ne   paraîtra  nouvelle  qu'aux  hommes  très- peu  instruits  sur  ces 
matières.  Métastase  ,  dans  ses  extraits  de  la  poétique  d'Aristots ,  a 
traité  la  question  de  manière  à  ne  laisser  rien  à  désirer  ni  à  dire. 
Au  reste  un  jour  viendra,  je  l'espère,  où,  libre  des  travaux  im- 
portuns qui  me  pressent,  je  pourrai  dans  les  discours  qui  précé- 
deront mes  ouvrages  dramatiques,  me  livrer  à  des  developpe- 
mens  sur  ce  qu'on  appelle  les  règles  de  la  Tragédie.  En  attendant, 
je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que  qepuis  le  Gd  jusqu'à  Mé- 
rope  et  Sémiramis  ,  c'est-à-dire  durant  un   long  siècle  d>  gloire 
pour  le  théâtre  Français  ,  des  hommes  d'une  extrême  ignorance 
eu  tout  ce  qui  concerne  l'art  dramatique,  mais  q  ;i  s'avisaient  néan- 
moins de  juger  d'un  ton  magistral  G  rneille,Racine  et  Voltaire  ont 
eu  soin  de  renouveler  contre  eux,  à  chaque  nouveau  chef-d'œuvre 
de  ces  grands  hommes,  le  jud.cicux  et  docte  reproche  de  n'avoir 
poîri  ^s  règles. 

11  est  d'autres  Spectateurs  qui ,  en  versant  des  larmes  à  la  ré- 
pré  encanon  de  Fénelon,  n'ont  pas  laissé  que  de  conserver 
quelques  doutes  sur  le  titre  de  Tragédie  que  j'ai  cru  devoir  donner 
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s   cet  Ouvragé.    C'est,  je   pense,  faute  d'avoir  bien  conçu  la 
nature  du  Poëme  tragique.  Mais,  dit- on,   ia  pièce  n'est  point 
terminée  par  une  castatropbe  sanglante.  Si  cette  objection  était 
raisonnable,  il  s'en  suivrait  que  le  Philoctète  de  Sophocle- et  le 
de  Pierre  G  raeilie  ne  sont  p.ùnt  des  Tragédies.  Je  creis 
qu'il  serait  ridicule  de  répondre  sérieusement  à  ceux  qui  prétendent 
que  !e>  Tragédies  ne  doivent  être  fondes  que  sur  les  aventurés  des 
Rois,  des  Princes,  des  Conquétans  et  des  hommes  placés  à  la 
tête  des  Et  us  Je  dirai  seulement,  et  cest  une  chose  incontestable, 
..  na;ure  des  Poëmes  dramatiques ,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  est  tout-à-fait  indépendante  du  rang  qu  ont  ténu  sur  'ascèae 
du  iror.de  les  personnages  représentés.  Quand  le  ton  est  pathétique , 
simple  et  majestueux  ,  quand  es  mœurs  des  personnages  ont  de 
la  dignité,  quand  le  but  de  i'Autenr  est  constamment  d'exciter 
les  larmes,  l'Ouvrage  est  une Tragédie.  Quaud  les  mœurs  et  le  ton 
des  peronnages  ont  de  la  familiarité  ,  quand  l'Auteur  s'est  attaché 
à  peindre  les  ridicules,  l'Ouvrage  est  une  Comédie,   Quand  le 
but  de  la  pièce  est  d'exciter  tantôt  le  rire  et  tantôt  les  pleurs,  elle 
participe  des  deux  genres;  c'est  une  Tragi  Comédie  Tou ,  si  l'on 
veut,  c'est  un  Drame  ,  puisque  cette  dénomination  a  prévalu.  D-S 
r-  :  ons  si  simples  n'auraient  pas  été  embrouillées  de  nos  jours,  s'il 
né  s'était  pas  trouvé  des  hommes  qui  ont  voulu  se  proclamer  in- 
venteurs  pour  avoir  défiguré  en  prose  barbare,  un  genre  où  La 
Chaussée  avait  mérité,  par  un  style  naturel  et  des  peintures  vraies, 
lu  réputation  d'un  bon  Poète  du  second  ordre;  et  s'il  ne  s'était 
p3S  trouvé  dans  le  même  temps  d'autre*  ho-mmes,  qui ,  condamnés 
au  rôle  d'imitateur*,  nar  l'impuissance  d  imaginer ,  ent  eu  la  pré- 
tention ridicule  de  tracer  un  cercle  au  génie  ,  et  lui  ont    cr:é  dans 
les  Académies  ,  dans  les  Lycées  ;  dans  les  Journaux':  »  N'invente 
»p:*s,  puisque  Corneille  ,  Racine  étroite  ire. ont  inventé.  Chacun 
y>  de  ces  hs  nmes  illustres  s'est  fraye  des  routes  nouvelles;  donc 
»  il  n'en  fautplus  ouvrir.  Aucun  d'eux  n'a  vouli  ce  qu'avait 

»  dit  son  prédécesseur  ;  donc  il  faut  répéter  ce  qu'ils  ont  dit,  Tous 
»  trois  ils  ont  tenté  d'être  modèles;  donc  il  faut  être  imitateurs.  »> 
Heureusement  ces  misérables  théories  ne  sont  bas  fortdenee- 
reuses >  s  ir-tout.lorsqu  on  veut  juger  complètement  nos  préten- 
dus Quintiliens,  et  comparer  leur  pratique  à  leur  théorie.  On 
trouvé  dans  tous  leurs  Ouvrages,  non  pas  Li  monotonie  de  la 
.  \':t  ,  comme  en  l'a  dit  ingénieusement  da  Racine  ,  mais  la 
monotonie  de  la  médiocrité.  Le  règne  de  cette  médiocrité  académique 
est  désormais  consommé;  la  liberté  a  fait  justice  des  Journaux 
privilégiés  et  des  jurandes  de  bel-esprit.  On  a  oublié  jusqu'au 
titre  d'une  foule  d'ouvrages  s-ir.s  physionomie,  qui  ne  pouvaient 
ni  doner ,  ni  ôter  des  idées  :  les  imaginations  s'embrasent  et  se 
fécondent  dans  la  tourmente  révolutionnaire;  les  taleusse  mûriront 
au  sein  du  calme  constitutionnel  ;  des  Loix  tutélairçs  se  préparent 
concernant  la  propr  eré  des  productions  de  l'esprit  humai^.  et  le 
génie  des  Arts  sourit  en  voyant  sa  carrière  s'agraridir^^c  les 
destinées  de  ia  République  Française. 
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Le  Théâtre ,  cette  brillante  et  instructive  partie  de  notre  Litté- 
rature ,  doit,  non  pas  seulement  suivre  la  marche  <\:  l'ejprit  natio- 
nal f  mais  en  déterminer  les  progiès ,  et  se  régénérer  entièrement, 
conime  tous  les  sutros  étabiissemens  publics.  Pénétré  ce  son  im- 
portance, jai  tâché  de  donner  à  mes  difïérens   ouvrages  dramati- 
ques un  but  politique  et  moral.  A  les  con.iderer  du  côté  de  i'Art, 
j'ai  voulu  les  varier  entre  eux  ;  jVt  voulu  encore  leur  donner  en 
généra!  des  traits  qui  leur  soient  propres,  une  physionomie  qui 
ies  distingue  dé  toutes  les  tragédies    connues.  J'ai  hasardé  sur  la 
scène  des  choses  qui  n'avaient  jamais  été  tentées.  Les  applaudisse- 
mens  publics  en  ont  consacré  an  assez  grand  nombre  dans  Charles 
IX,  dans  Henri  VIII ,  dans  Gains  Gracchus ,  et  dans  Crias ,  celui 
de  tous  mes  Ouvrages  où  je  crois  avoir  mis  le  plus  de  naturel  et 
de  véritebie  Poésie  tragique   1!  est  vreà  r.it  dequis  l'époque  où  la 
tragédie   est   venue  ,  po.ir  ainsi  dire  ,  habiter  la  rue  de  Richelieu  , 
épique  chère  aux  Lettres,  et  qui  marqueta    dans  l'Histoire  du 
théâtre  ,  il  est  vrai,  dis-je  ,  que  depuis  ce  temps  j'ai  trouvé  parmi 
les  Acteurs  une  telle  réunion  de  grands  talens  ,  qu'il  y  avait  peu 
de  risque  à  courir  pour  l'Auteur  qui  saurait  concevoir  et  exécuter 
des  choses  neuves.  Ainsi  Manvel  ,  le  premier  Acteur  tragique  de 
l'Europe  ,  Vestris ,  l'élève    de  Le  Kain  ,  et  qui  fait  une  parue  de 
la  gloire  de  son  Maître  ,  Tahr.a ,  qui ,  jeune  encore  ,  a  déjà  si  peu 
de  rivaux  ,  ont  joué  dans  mes  cinq  Tragédies  avec  une  supériorité 
qui  les  ont  constamment  soutenues,  Degarcins  a  rendu  le  rôle  de 
Jeanne  Seimcur,  dans  Henri  VIII  ,  avec  une  dignité  touchante 
qvn  n'a  pas  médiocrement  contribué  au  succès   de  cette  tragédie, 
et  le  personnage  d'Amélie  ,  dans  la  pièce  que  j'offre  aux  Lecteurs; 
a  été  représenté  avec  une  vérité  si  naïve,  qu'il  a  placé  la  jeune 
Simon  à  côté  de  ces  talens  précieux  qui  fondent  la  renommée  du 
théâtre  de  la  République  ,  et  en  font,  dsns  ce  bel  Art  de  la  décla- 
mation tragique,  le  modèle  et  le   désespoir  de  fous  les  autres 
théâtres. 

'  Appelé  par  les  Citoyens  du  Départcmens  de  Seine  et  Oise  à 
l'honorable  fonction  de  défendre  la  Liberté,  et  d'affermir  par  des 
Éiois -sages  l'établissement  de  notre  République  naissante,  je  ne 
consacrerai  aucune  de  mes  veilles,duranr  la  Session  actuelle,à  com- 
poser des  ou  rages  dramatique,  qu'elle  que  puisse  être  leur  utilité. 
Mais  livré  tout  entier  à  ces  travaux  indispensables  pour  fonder  en 
France  l'enseignement  public  et  l'éducation  nationale  ,  après  avoir 
coopéré  de  tous  mes  faibles  moyens  à  ce  grand  bienfait  que  le 
peuple  Frahç  ris  a  droit  d'attendre  de  ses  représentons  ,  je  rentrerai 
dans  le  silence  du  c;  '•  encouragé  par  le  souvenir  d'avoir  sié- 

gé dans  une  assemblée  qui  a  présidé  au  berceau  de  la  république  , 
j'attaquerai  encore  au  théâtre  les  préjugés  de  toute  espèce  qui  vou- 
draient relever  la  tête  ;  j'y  ferai  verser  quelques  larmes  sur  les  hé- 
ros qui  ne  sont  plus;  et  je  contribuerai  peut-être  ,  dans  cette  es- 
pèce de  tribune,  à  perfectionner  ies  moeurs  sociales ,  et  à  former 
insensJ^ement  des  homme»  nouveaux  pour  les  loix  nouvelles. 


F  É  N  E  LON, 

O  U 
LES  RELIGIEUSES  DE  CAMBRAI. 
TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
I  S  A  U  R  E. 

Vos  vœux  seront  comblés:  bientôt,  jeune  AméJie, 
Vous  allez  partager  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ; 
Votre  bouche  innocente,  en  face  de  l'Autel , 
Prononcera  sans  peine  un  serment  éternel  : 
L'épreuve  nécessaire  est  enfin  achevée, 
Et  du  nouveau  prélat  on  attend  l'arrivée. 
Mars  votre  cœur  soupire  et  vous  baissez  les  yeux  / 
Pourquoi  ces  longs  regards  qui  parcourent  ces-  lieux? 
J'ai  quelques  droits  peut-être  à  votre  confiance  ; 
Ne  vous  contraignez  point  ,  rompez  ce  dur  silence: 
Tout  m'annonce  un  chagrin  que  vous  voulez  celer. 
Et  je  vois  que  vos  pleurs  commencent  à.  couler. 

AMÉLIE. 
Isaure,  il  est  trop  vrai  ,  je  ne  puis  m'en  défendre, 
Un  sentiment  nouveau  chez  moi  se  fait  emendre  ; 
Mon  cœur  sur  son  état  sans  fruit  interrogé ■ ., 


(S) 

Ne  sait  pas  même  encor  comment  il  a  changé. 
Dans  ce  cloître  sacré  je  dois  passer  ma  vie  -3 
C'est  là  mon  seul  asyle  et  ma  seule  patrie  ; 
J'ignore  les    mortels  qui  m'ont  donné  le   jour, 
Et   mes  yeux  en  s'ouvrant  ont  connu  ce  séjour. 
Toi-même  fus  témoin  de  mon  impatience; 
Au  destin  de  nos  sœurs  je   m'unissais  d'avance  ; 
Jepartageaisieurs  soins,  ma  bouche  a  tout  moment, 
D'accord  avec  mon  cceur  ,   prononçait  le  serment  : 
Mais  dùt-cn  m'accuser  d'erreur  ou  de  caprice, 
L'heure  aproche ,  tout  change  ,  et  ce  grand  sacrfice, 
Qui  fut  longtems  l'objet  de  mon  plus  doux  espoir, 
N'est  désormais  pour  moi  qu  un  funeste  devoir. 

1SAURE. 
Je  crois  à  peine  encor  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Craignez  de  vous  flatter;  qu'oseriez-vous  prétendre? 

AM'É  LIE. 
Rien  sans  doute.  i  S  A   u   R   E. 

Parlez;   depuis  quand  sente'-vcus 
Cette  frayeur  du  cloître  et  ces  fâcheux  dégoûts  • 

AMELIE. 
Depuis  que  ma  raison  ,  plus  mûre  et  moins  timide  , 
Osa  penser  sans  maître,  osa  marcher  sans  guide. 
On  me  vantait  la  paix  que  l'on  goûte  en  ce  lieu  , 
Et  ce  lien  sacré  qui  nous  unit  à  Dieu. 
Est-ce  bien  dans  ces  murs  qu'est  le  bonheur  suprême? 
Peut-être  ce  lien  ,  me  disais*-je  à  moi-même  , 
N'est  qu'un  poids  révéré  qu'on  porte  avec  effort  ; 
Feut-être  cette  paix  n'est  qu'un  sommeil  de  mort. 
Aîn-i  je  nourrirais  dans  cette  solitude, 
Je  ne  sais  quelle  vague  et  sombre  inqu  étude  ; 
Ainsi  tout  préparait  mon  ame  au  changement  : 
Mais  hier  dans  la  nuit  un  triste  événement 
A  redoublé  la  crainte  et  la  mélancolie. 
Qui  déjà  corrompaient  les  destin  d'Amélie. 
Vous  connaissez  la  voûte  et  les  degrés  obscurs, 
Qui  conduj  •-.  n  ces  paisibles  murs. 

A  l'heure  où  finissait  la  nocturne  prière  , 
Un  peu  loin  de  nos  Sœurs  ,  je  montais  la  dernière, 

Pensive,  et  le:  regards  sur  la  terre  attachés  , 

Me 
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Me  livrant  toute  entière  à  mes  chagrins  cachés. 
Tandis  que  de  ses  soins  j'étais  préoccupée  , 
Tout  à  coup  d'un  bruit  sourd  mon  oreille  est  frappée; 
Je  rairche  vers  ce  bruit  ,  je  m'arrête  ,  et  j'ente,. ds 
Le  cri  d'un  être  faible  et  qui  souffrit  longtemps. 
Cette  plaintive  voix  ,  ces  sons  lents  et  funèbres  ; 
Pius  déchirans  encore  au  milieu  des  ténèbres  , 
Exprimaient  la  douleur  ,  le  désespoir  ,  l'effroi , 
Et  du  fond  d'un  cercueil  semblaient  monter  vers  moi. 
1    S    A    U    R    E. 

Oubliez  tout ,  ma  fille,  ou  vous  êtes  perdue. 

AMÉLIE. 
Isaure  ! 

I    S   A    U    R    E. 
Vous   voyez  combien  je  suis  émue. 
Chère  Amélie,  au  nom  du  plus  tendre  intérêt , 
Que  cet  événement  soit  pour  vous  un  secret. 
L'Abbessede  ces  lieux  auprès  de  nous  s'avance: 
Avec  elle  sur-tout  observez  le  silence. 

SCÈNE     II. 

l'ABJZESSE,     AMELIE. 

l'abbesse. 
Je  vous  cherche,  Amélie.  Isaure  ,  laisses-nous. 
Ma  fille,  le  bonheur  va  commencer  pour  vous. 

AMÉLIE. 

Ciel  1  l'a  b  b  e  s  s  e. 

Vous  allez  à  Dieu  consacrer  votre  vie  : 
Le  moment  est  bien  près  ,  et  je  vous  porte  envie. 

AMÉLIE. 
Le  nouvel  Archevêque.... 

l'abbesse. 

Est  parti  de  la  Cour  ; 
Il  sera  dans  ces  murs  avant  la."  fin  du  jour. 

AMÉLIE. 
(  à  part.  )  Malheureuse  1 

l'abbesse. 

Pour  vous  quelle  gloire  s'apprête, 
B 
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De  voir  le  voile  saint  posé  sur  votre  tête 
Des  mains  de  Féntlon,  de  ce  Prélat  vanté 
Et  pour  son  éloquence,  ct'pouf  sa   piété! 

A    M    t    L    I    E. 

On  dit  qu'il  est  humain  ,  bienfaisant ,  équitable  , 
Que  sa  vertu  n'a  point  un  aspect  redoutable  , 
Et  que  son  zèle  ,  exempt  d'amertume  et  d'aigreur  , 
Ne  sait  point  dans  ses  vœux  tyranniser  un  cœur. 

l'abbesse. 
Le  vôtre,  mon  enfant ,  se  donnera  «ans  peine. 
Elevée  en  ces  lieux  ,  vous  aimez  votre  chaîne. 
On  ne  vous  verra  point,  par  des  pleurs  assidus 
Rappeler  des  faux  biens  qui  vous  sont  inconnues  ; 
Il  est  des  nœud  s  moinsdoux, des  sermens  plus  pénibles. 
Nous  voyons  trop  souvent  clans  ces  cloîtres  paisibles, 
Un  cœur  qui  dans  le  monde  épris  de  mille  erreurs  : 
Des  folles  passions  a  senti  les  fureurs, 
Recueillir  ses  débris  dispersés  par  l'orage, 
Et  chercher  parmi  nous  un  port  en  son  naufrage. 
Vainement  il  aspire  à  la  tranquilité  • 
Au  pied  du  Sanctuaire  il  se  sent  agité, 
Du  Dieu  qu'elle  a  cherché  l'Epouse  criminelle  , 
Etendant  loin  du  cloître  un  regard  infidèle  , 
Vers  les  plaisirs  du  Monde  a  des  retours  secrets, 
Et  tient  long-temps  à  lui  ,  du  moins  par  les  regrets. 
Mais  jusqu'ici  votre  ame  ,  encor  neuve  et  docile  , 
A  respiré  l'air  pur  qui  règne  en  cet  asile  ; 
Le  souffle  empoisonné  d'un  monde  séducteur 
N'a  point  flétri  cette  ame  et  terni  sa  candeur. 

AMELIE. 

Ah!  que  votre  bonté  m'écoute  et  me  pardonne. 

l'abbesse. 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

AMELIE. 

Mon  nouveau  sort  m'étonne. 
l'abbesse. 
Comment  1  AMELIE. 

C'est  pour  jamais  que  je  vais  m'engager. 
l'abbesse. 
Sans  doute. 


(  II  ) 

a  m  e  i-  i  k. 

Peur  jamais  1  je   tremble  d'y  songer. 
I.  '    A    B    D    E   S    S    E. 
Qui  ?  VOUS  ?  AMELIE. 

De  mes  devoirs  la  sainteté  m'accable  y 
Mon  cœur  prêt  à  franchir  un  pas  si  redoutable, 
Un  peu  de  temps  encor  vaudrait  s'y  préparer: 
Exaucez-le ,  Madame  ,  et  daignez  différer. 

l'abbesse. 
Différer  ,  dites-vous  ? 

AMELIE. 

Oui  ,  je  vous  en  supplie. 

L'A    B    B    E    S    S    *.. 

Puis-je  à  cette  tiédeur  reconnaître  Amélie  ? 
Quelles  réflexions  ou  quels  événemens 
Ont  ainsi  tout-à-coup  change   vos  sentiment  ? 
Les  jours  étaient  trop  lents  au  gré  de  votre  attente  ; 
Chaque  instant  fatiguait  votre  ame  impatience  • 
Ce  zèle  ardent  et  pur  s'est  bientôt  ralenti  ; 
Apres  tant  de  sermens  ce  cœur  s'est  démenti. 

A    M    E    L    I    E. 

Hélas  ! 

L'ABBESSE. 
Vous  repoussez  une  chaîne  éternelle. 
A    M    E    L    I    E. 

Eh  bien s'il  était  vrai serais-je  criminelle  ? 

L'ABBESSE. 

Vous  l'avouez. 

AMELIE. 

Je  puis  l'avouer  sans  rougir. 
J'ai   changé  malgré  moi  •  deve£-vous  m'en  punir  ? 
J'ai  vu  se  dissiper  l'erreur  enchanteresse  j 
Au  lieu  de  ce  bonheur  qu'on  me  peignait  sans  cesse, 
Mes  yeux  n'ont  appercu  qu'un  immense  avenir, 
Sans  espérance  ,  hélas  !  comme  sanï  souvenir  ; 
La  paix  de  l'esclavage  ,  en  ce  funeste  asile  , 
Eternise  le  temps  qui  s'éeoale  immobile. 
Ah  !  je  sens  qu'être  libre  est  le  plus  grand  des  biens. 
Ne  me  proposez  plus  vos  sermens  ,  vos  liens: 
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Ilssont  peu  faits  pour  moi,n'en  doutez  point,Madame; 
Ils  sont  durs  ,  inhumains  ;  et  je  sens  que  mon  ame 
A  ,  p\r  des  nœuds  plus  doux  ,  besoin  de  s'attacher  : 
J'ignore  mes  parens  ,  je  voudrais  les  chercher. 
Si  le  sort  à  jamais  me  dérobe  leur  trace, 
Il  t-st  des  yeux  du  môjn!  qui  verrbnt  ma  disgrâce. 
Le  D'eu  qui  m'a  créée  kl  qui  forma  mon  cœur, 
M'abaiîdonne'rà-t-ïl  au  milieu  du  malheur  ? 
Tout  éprouve  ici  bas  ses  bontés  paterneftés  : 
Dès  que  le  faible  oiseau  put  essayer  ses  ailes  , 
Loin  du  sein  de  sa  mère  ,  il  vole  sans  appui  ; 
Il  est  seul  dans  le  monde  ,  et  Dieu  prend  soin  de  lui. 
Sans  doute  il  veillera  sur  la  triste  Amélie; 
Mais  au  fond  des  tombeaux  n'enterrt'7.  point  ma  vie. 
Celui  qui  tous  les  jbtrfs  es:  forcé  de  pleurer, 
N'est  qu'à  plaindre  à  demi  tant  qu'il  peut   \spérer. 
Laissez-moi  donc  l'espoir  ,  daigne»  être  sensible  , 
•Et  ne  me  rendez  pas  le  bonheur  impossible. 

l  '  a  b  b  e  s  s  :;. 
De  quel  trouble  inoùi  vbs*sens  sont  agités*. 
Vous  voulez  m 'attendrir  ,  et  vous   me  révoltez'. 
LorsqueDieuv  ;    un  sacrifiée  austère  , 

Vous  prétendez  quitter  ce  cloître  solitaire  , 
Pour  chercher  vos  parens  qui  vous  sont  inconnus  , 
Vos  pareils...  Pour  jamais  vous  les  avez  perdus. 
Des  mortels  méprisés  vous  ont  donné  la  vie, 
Au  sein  de  l'infortune  et  de  l'ignominie. 
Voui.  expiriez  sans  moi;  mes  ïwenfaisans  secours, 
Djns  ce  pieux  asile  ont  conservé  vos  jou 
Et  de  l'abandonner  vous  formez  l'espérance'- 
De  tous  mes soins  pour  vous,  telle  est  la  use! 

Mais  ne  présumez  pas  que  ce  vain  changement 
Suspende  mes  desseins  et  m'arrête  un  moment. 
Il  faut  qu'un  nœud  sacré  ,  contraint  ou  volontaire, 
f     pare  votre  honte  et  celle  d'une  mère. 
Sachez  de  vos  dcctms  supporter  la  rigueur,; 
ht  les  oubliez  puis,   et  domptez 'Votre  cœur. 

A    M    E    L    I    E. 
Ce  cœur  que  sous  vos  loix  j'ai  fait  plier  sans  cesse, 
Connaît  la  modestie  et  non  pas  la  bassesse. 


(  M  ) 

Vous  m'outragez  eu  vain  ;  vous  pourrie!  m'avil.ir  , 

Si  par  mes  actioi  ..dais  consentir. 

Ma  raison  dit ,  ï^adame  ,  et  j'avais  ose  croire 

Que  nous  crc'ons  pour  nous  et  la  honte  et  la  gloire. 

Ce  discours  vous  u:rprend:  si  j'ai  pu  m'egirer  , 

Montrez-moi  mon  erreur  et  daionez  m'éclaircr. 

Comment  suis-je  flétrie  avant  que  d'être  jiée  ? 

Ah!  je  n'ai  point  choisi  ma  triste  destinée: 

Ce  n'est  pas  d'un  hazard  que  doit  rougir  mon  front; 

Mon  sort  est  un  malheur,  mais  non  pas  un  affront. 

;  avez  autrefois  accueilli  mon  enfance, 
J'ai  longtemps  de  votre  ame  éprouvé  l'indulgence; 
Et  malgré  vos  rigueurs,  je  ne  croirai  jamais 
Avoir  acquis  le  droit  d'oublier  vos  bienfaits. 
Mais  sachez  mecqnnaitre  ,  et  plaignez  Amélie. 
Ces  mortels  méprises  dont  j'ai  reçu  la  vie, 
Dans  le  sang  qui  m'anime  ont  mis  une  fierté  , 
Qu'on  ne  fait  point  fléchir  par  la  sévérité. 
Soumise  à  la  douceur  ,  je  fus  long-temps  timide  ; 
C'est  votre  dureté  qui  me  rend  intrépide: 
Mais  puisqu'eniin  je  puis  vous  expliquer  mes  vœux  , 
D'une  ame  libre  et  pure  écoutez  les  aveux. 
Au  pied  de  cet  Autel,  qui   fut  souvent  sinistre  , 
De  l'Eternel  bien  tût  je  verrai  le  ministre. 
Ne  fondez  plus  d'espoir  sur  ma  timidité  ; 
Je  ne  mentirai  point  au  Dieu  de  vérité  : 
D'autres  ont  prononcé  le  serment  de  la  crainte; 
Vous  entendrez  ma  bouche,  incapable  de  feinte, 
Rejetter  loin  de  moi  des  liens  que  je  hais  ; 
Voilà  dès  aujourd'hui  le  serinent  que  je  fais. 

L  '    A    B    B    E    S    S    E. 

A-h  !  je  ne  reçois  ^oir.t  ce  serment  sacrilège. 
Adieu.  Gardez-vous  bien  de  tomber  dans  le  t>iè?e. 
Vous  avez  mis  un  terme  à  ma  tendre  amitié  ; 
Mais  je  veuxéconter  un  reste  de  pîl 
A  vos  premiers  désirs  cessez  d'être  infidellç  ; 
C'est  la  nécessité  ,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 
Immolez  à  ce  Dieu  vos  faiSies  volontés  ; 
Je  saurai,  vous  punir  si   vous  lui  résistez. 
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SCENE    III. 
A  M  É  L  I  E  ,  seule. 

Me  punir  I  et  de  quoi  ?  quellle  est  donc  mon  offense? 
Dieu  qui  n'es  point  tyran  ,  qui  connais  l'indulgence» 
Ne  puis-jr  en  d'autres  lieux  t'adorer  ,  te  chérir  ? 
Dois-je  quitter  la  vie  avant  que  de.  mourir  ? 
Briser  des  nœuds  cruels  n'est  point  te  faire  outrage; 
La  liberté  te  plaît,  c'est  ton  plus  bel  ouvrage. 

SCENE    IV. 

AMELIE,    I  S  AU  R  E. 
AMELIE. 

CHÈRE  Isaure,  est-ce  toi? 

I   S   A    U    R    E. 

J'accours  auprès  de  vous. 
Hélas  !  qu'avez- vous  fait  ?  l'Abbesse  est  en  courroux. 
Vous  venez  de  la  voir;  peut-être  en  sa  présence  , 
Vous  aurez,  je  le  crains,  commis  quelqu'imprudence. 
Ses  yeux  en  vous  quittant  respiraient  la  fureur. 

AMELIE. 
Par  son  orgueil  barbare  elle  m'a  fait  horreur. 

ISAURE. 
Elle  ignare  pourtant  que  votre  ame  rebelle.... 

A   M  E  L  I  E. 
Je  l'ai  dit  ;  j'ai  fait  plus.  J'ai  juré  devant  elle 
Que  la  triste  Amélie  ,  à  la  face  des  cieiix, 
Ne  prononcerait  pas  des  sermeïis  odieux. 

ISAURE. 
Qu'a-t-elle  répondu  ? 

AMELIE. 

Si  je  fais  résistance , 
Je  dois  ,  m'a-t-elle  dit  .  éprouver  sa  vengeance. 

ISAURE. 

Et  que  résolvez-vous  ? 

AMELIE. 

De  lui  désobéir. 


ISAURE. 
Ecoutez  ,  Amélie  ,  et  vous  aller  frémir  : 
Ecouter.  Je  vous  parle  avec  pleine  franchise: 
A  des  loix  que  je  hais  vous  me  voyez  soumise. 
Si  j'ai  formé  ces  noeuds,  c'est  le  choix  du  malheur, 
Le  vceu  de  l'indigence  et   non  pas  de  mon  cœur. 
Dans  cet  asyîe  sombre  où  je  fus  entraînée, 
J'ai  maudit  quatorze  ans  ma  dure  destinée  : 
Suis  cesse  autour  de  moi  je  n'ai  vu  qu'un  tombeau: 
Quand  je  fis  mon  serment  vous  étiez  au  berceau  • 
Mes  sons  pour  votre  enfance  ,  ô  ma  chère  Amélie  1 
Par  fois  m'ont  fait  sentir  et  supporter  la  vie  ; 
Ce  tems  est  déjà  loin  ;  tout  s'écoule,  et  je  voi 
Que  vous  serez  à  plaindre,  hélas  !  autant  que  moi. 
Ne  le  soyez  pas  plus  croyez-en  mes  alarmes. 
Je  pleure,  et  c'est  sur  vous  que  je  rép.mds  des  larmes; 
N'aggravez  point  les  maux  qui  vous  sont  préparés, 
Soumettez-vous  ,   ma   fille  ,  en  vain  vous  espérez. 
L'espérance,  à  votre  âge  ,  aisément  peut  séduire, 
Un  exemple  effrayant,  dont  je  peux  vous  instruire, 
Uu  châtiment  bien  long....  vous  ouvrira  les  yeux  i 
Il  existait  déjà  quand  je  vins  en  ces  lieux. 
AMÉLIE. 

Comment  /  I  s  A   u  R  E. 

Il  dure  encor. 

AMÉLIE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

ISAURE. 

J'aurais  du  vous  le  taire. 
Mais  enfin  mon  devoir  cède  à  votre  intérêt  - 
Je  vais  vous  révéler  un  horrible  secret. 

AMELIE. 

Dieu!  quel  est-il?  Je  brûle  et  je  crains  de  l'apprendre. 

ISAURE. 
Personne  ne  s'approche  ;  on  ne  peut,  nous  entendre. 

AMELIE. 

Expliquez-vous. 

I   S    A    U    R    F. 

Hier  de  lamentables  cris 


Ont  frappé  votre  oreille  et  vos  sens  attendris. 
Ces  cris... 

A    M    É   L   I   E. 
Eh  bien  ,  ces  cris  ?...  je  frissonne  d'avance. 

I  s  A   u   r.   E. 
Parlez  bas  ,  craignons  tout. 

AMELIE. 

Ces  cris  donc  ?... 
I   S   A    U   il  E. 

Je  balance. 
AMELIE. 

Vous  ! 

I    S    A    U    R    E. 

Je  ne  puis  me  taire,  et  je  n'ose  parler. 

AMELIE. 
Isaure ,  il  n'est  plus  tems  de  rien  disssimuler. 
I    S    A    U    R    E. 

Ces  cris  sont. .. 

AMELIE. 

Achevez. 

I   s   A    U    R    E. 

Ceux  d'une   infortunée, 
Au  fond  d'un   souterrain  dans  ces  lieux  enchaînée. 

AMELIE. 
Ah!  que  m'avez-vousdit  ? 

I    S    A    U    R    E. 

L'horrible  vérité. 
AMELIE. 
O  comble  de  fureur  et  d'inhumanité  ! 
Lamaiheureuse...         I  s  A  U  R  E. 
Eh  bien. 

AMELIE. 

Vous  est-elle  connue  ? 
Oui  vous  en  a  parlé?  qui  pourrait.... 
I   S   A    U    R    E. 

Je  l'ai  vue. 
AMELIE. 
Ici? 

I    S    A    U    R   E. 

.Te  vous  l'ai  dit ,  au  fond  d'un  souterrain. 

Amélie, 
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AMELIE. 
Où  donc  > 

I    S    A    U    R    E. 

Entre  le  temple  et  les  murs  du  jardin. 
A    M    E    L    I    E. 

O  ciel  ! 

I    S    A    U    R    E. 

Déduis  quinie  ans  c'est  là  qu'elle  est  mourante. 
C'est  moi  qui  tous  les  jours  ,  à  l'aurore  naissante, 
Lui  porte  en  ce  cachot  de  tristes  alîmens  , 
Qui  de  ses  jours  flétris  prolongent  les   tourmens. 
AMELIE. 

Des  femmes  ont  ose!...  mais  apprends-moi  son  crime. 
I  S   A    U    R    E. 

Je  l'ignore. 

AMELIE. 
Quel  est  le  nom  de  la  victime? 
I    S    A    U    R    E. 
Hélas!  je  ne  sais  rien  que  ses  revers  affreux. 

AMELIE. 
Plutôt  que  de  former  d'abominables  nœuds, 
Près  d'elle,  en  ce  tombeau..  Que  son  sort  m'intéresse» 
Si  votre  amj  pour  moi  ressent  quelque  tendresse... 
I    S    A    U    R    £. 

En  doutez-vous  ? 

AMELIE. 

Je  veux»  la  voir  et  lui  parler. 

I    S    A    U    R    E. 

Vous ,  ma  fille  ! 

AMELIE. 
A    l'instant. 
I    S    A    U    R    E. 

Vous  me  faites  trembler. 
Vous  voulez... 

AMELIE. 
Compatir  à  sa  douleur  mortelle, 
Peut-être  l'adoucir,  m'affli^er  avec  elle  , 
Recueillir  ses  sanglots  ,  entendre  ses  malheurs  : 
Et  de  ses  yeux  mourans  essuyer  quelques  pleurs. 

C 
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I    S    A    U    R    £. 

Moi !  je  vous  conduirais... 

AMELIE. 

C'est  trop  vous  en  défendre. 

I    S    A    U    R    E. 

Mais  vous  ne  songez  point  qu'on  pourrait  nous  sur- 
prendre. 

AMELIE. 
Je  vous  suivrai  de  loin  ,  lentement  ,  pas  à  pas  ; 
Les  yeux  de  nos  tyrans  ne  nous  su:  prendront  pas. 

I    S    A    U    R    E. 

Je  n'ose. 

AMELIE. 
Vous  m'aimez  ,  et  mon  cœur  en  est  digne. 
Ce  que  je  vous  demande  e^t  une  grâce  insigne. 
Venez. 

I  S  A  u  R  E. 
Vous  l'exigez  ! 

AMELIE. 

J'embrasse  vos  genoux, 
i  s  A   u  R  E. 
Suivez-moi,  mon  enfant.  Ciel,  prends  pitié  de  nous. 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

H  E  L  O  I  S  E  ,  Dans  un  assoupissement 
qui  saugmentepar  degrés. 

Oui,   je   revois  les  champs,  les  doux  chamqs  de 

Provence. 
Le  lieu  qui  me  vit  naître.  Est-ce  toi,  cher  d'Elmance? 
Non,  non,  je  t'ai  perdu.  Quel  cachot!  quels  tourmens! 
J'ai  vécu  quelques  jours,  je  meurs  depuis  quinze  ans. 
Je  gémis,  et  ma  voix  ne  peut  être  en  tenait  e, 
Vivante  ,  en  un  cercueil  me  voilà  descendue. 


(  '£>) 
Respirons;  tant  de  m.:v!>'  seront-ils  éternels? 
Dieu  qui  n'es  point  barbare  ainsi  que  les  mortels, 
Recours  de  l'infortune  ,  et  véritable  père  , 
Entends  mes  vœux,entend  ;c*estla  mort  que  j'espère: 
Daigne  enfin  terminer  mon  malheureux  destin, 
Et  puissé-je  aujourd'hui  m'éveiller  dans  ton  sein» 


SCENE     II. 

H  É  LO  I S  E  ,    A  M  E  L  I  E  ,    I  S  AU  RE. 
I   S   A    U    R    E. 

Avançons. 

AMELIE. 

Elle  dort  ! 

I    S    A    U    R    E. 

Vous  pleurez? 
AMELIE. 

O  nature! 

Dieu  bon  ,  Dieu  bienfaisant,  voilà  ta  créature. 

I  s  A  U   R  5. 
Vous  venez  de  la  voir;  il  est  tems  de  rentrer. 

AMELIE. 
Non. 

I   S    A    U    R    E. 
Je  tremble.  Venez. 

AMELIE. 

Non  ,  je  veux  demeurer. 

I    S    A    U    RE. 

Songez  que  dans  ces  lieux  je  ne  saurais  attendre. 

AMELIE. 

Chère  Isaure  ,  bientôt  tu  viendras  m'y  reprendre. 

I  s  A   u    il  E. 
Vous  prétendez  rester. 

A    M    E    L   I    E. 
Oui ,  tel  est  mon  désir. 
J'éprouve  de  l'effroi,   mais  un  secret  plaisir:  ' 
Je  peux  jouir  en  paix  de  ma  mélancolie. 
I    S    A    U    R    E. 

Ahî  mon  cœur  veut  toujours  ce  que  veut  Amélie. 
Je  vous  laisse  à  regret  :  vous  l'ordonnez.  Adieu. 

C    2 
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SCENE     III. 

H  É  L  O  I  S  E,     AMÉLIE. 
AMELIE. 

Mes  sens  sont  accablés  dans  cet  horrible  lieu. 
Ces  arcs ,  ce  souterrain,    ce  silence,  cette  ombre, 
Tout  porte  au  fond  du  cœur  un  abattement  sombre. 
Sur  cette  pierre  usée  ,  un  lugubre  flambeau 
Semble  de  son  feu  pâle  éclairer  un  tombeau. 
C'en  est  un.  Qu'as-tu  fait ,  malheureuse  victime  ? 
Et  comment  peux-tu  vivre  au  fond  de  cet  abîme  ? 
Du  pain  !  de  l'eau  !  des  fers  !  je  n'ose  m'approcher. 
D'un  intérêt  puissant  mon  coeur  se  sent  toucher. 
Malgré  tant  de  malheurs  ses  traits  sont  pleins  de 

charmas. 
Ciel  '•  de  ses  yeux  fermés  je  vois  couler  des  larmes  ! 
Par  le  Dieu  qui  voit  tout  c'est  un  être  oublié. 
Divine  providence,  humanité,  pitié, 
Accourez,  sauvez-la  tandis  qu'elle  respire. 
Tu  peux  dormir!.,  ici!..  Je  l'entends  qui  soupire  ; 
Elle  vient  d'achever  son  pénible  sommeil. 

H    E    L    O    I    S    E. 

Quelle  est  donc  cette  voix  qui  cause  mon  réveil  ? 

AMELIE. 

Je  n'ai  jamais  été  si  tendrement  émue. 

H    E    L    O    I    S    E. 
A  mon   oreille  encor  elle  n'est  point  connue. 

AMELIE. 

Je  vous  aime  ,  et  vous  plains  :  n'ayez  aucun  effroi. 

H    E    L    O    I    S    E. 

Ah!   qui  que   vous  soyt«z  ,   approchez-vous  de  moi: 
IV!  lis  vos  pleurs  sur  ma  main  coulent  en  abondance, 
Et  vos  yeux  sur  les  miens  se  fixent  en  silence  ! 
Vous  avez  ,  je  le  vois  .  pitié  de   mes  douleurs  ! 

AMELIE. 

Vous  m'attirez  à   vous;  contez- moi  vos  malheurs. 
Ne  craignez  rien  ;  venez  dans  mon  ame   attendri» 
Tous  les  chagrins  amers  de  votre   ame  flétrie  : 
Ils  sont  déjà  les  miens  -3  je  veux  les  partager , 


(  *ï  ) 

Et  mes  soins  fcâ'ressans  pourront  les  soulager 

H    E   L  O   I  S   E 
Vous  Voye?  mon  néant  ,  vous  plàigrîeï  mi  détresse. 
J'ai  cor.  nu  des  grmdeurs   la  poiàpô  t  ne  ha  nt  tresse  ; 
Vain    éclat  dor.t  m  s   \    an  n  a.u.rt  point  éblouis. 
Dt-,  Princes  d'Ailemonr  le  sang  me  fut  tram  mis  ; 
Comme  eux  j'ai  vu  le    our  au  sein  de  la  Provence, 
Et  le  nom  d'Héloïserm!     lit  ma  naissance. 
Ce  nom  qu'ont  illustré  l'amour  et  le  malheur  , 
Semblait  de  mon  destin  présager  la  rigueur. 
L'amante  d'Abailard  au  cloître  condamnée, 
Fut  moins  tendre  que  moi  ,    fut    moins  infortunée. 
De  votre  jeune  cœur  l'amour  est  ignoré. 
Lorsque    je  vis  d'Elmance,  un  sentiment  sacré 
Pénétra  tout-à-coup  dans  mon  ame  enflammée; 
Je  rencontrai  ses  yeux  :   j'aimai  ;  je  fus  aimée. 
Mon  père   apprit  bientôt  et  rejetta   nos  vœux; 
Il  voyait  dans  sa  fille   éteindre  un  nom  fameux; 
L'orgueil  me   haïssait  ;  pour  son  enfant  unique, 
Mon  père  fut  toujours  injuste  et  tvrannique 
Ma  mère  qui  m'aimait,  s'approchant  du  tombeau, 
De  mon  secret  hymen  allumant  le  flambeau. 
Elle  avait  ,  sans  succès  sollicité  mon  père; 
D'Elmance  m'adorait,*  j'aimais ,  elle  était  mère; 
Elle  unit  nos  deux  mains  à  ses  derniers  momens , 
Et  de  son  lit  de  mort  entendit  nos  sermens. 

A    M  E   L   I    E. 

Que   vous  deviez   chérir  cette   mère  sensible  ! 

H   E   L    O    I    S   E. 

Je  perdis  tout  en  elle,  et  mon  père  inflexible 
Devint  seul  désormais  arbitre  de  mes  jours  : 
Le  ciel  devait   alors  en  terminer  le  cours. 
Je  quittai   sur  ses  pas  la   fertile  Provence  ; 
Son  dessein  même  était  d'abandonner  la  France, 
Et,  loin  de  mon  amant ,  d'ailler  chez  les  Germains 
Me  chercher  un  époux  pirmi  des  souverains. 
A   lui  tout  dévoiler  je    fus  enfin  contrainte  ; 
Dans  les  murs  de  Cambrai  je  surmontai  ma  crainte; 
De  mon  cruel  tyian  j*ëmbrassai  les  genoux. 
Je  bégayai  les  noms  et  d'amant  et  d  époux  ; 


J'avouai  par  degrés  qu'au  sein  de   ma  patrie , 

Une  mère  à  d'Elmance  avait  donné  ma  vie, 

Çued'un  secret  hymen  formé  devant  «es  yeux, 

Je  portais  dans  mon  sein  le  gage  précieux  : 

>»  Le  ciel  ne  voudra  point  que  mon  père  m'opprime  , 

"Luidisals-je  en  pleurant;pardonnez-mci  mon  crime, 

»  Si  pourtant  c'en  est  un  d'oser  avoir  un  cœur  ; 

»  A  me  déshériter  bornez  votre  rigueur; 

»  Faites  moi  reconduire  aux  champs  de  la  Provence, 

»  Reprenez  tons  vos  biens,  je  neveux  que  d'Elmance. 

AMÉLIE. 

A  vos  larmes  sans  doute  il  n\\  pu  résister. 

H   É  L   0    i   s   E. 
Mes  larmes,  mes  a  'ont  fait  que  l'irriter. 

Dans  ce  cloître  auschot  par   lui-même  entraînée , 
De  monstres  inhumains  je  fus  environnée. 
Loin  des  yeux  d'un  époux,  l'enfant  de  notre  amour, 
Mafilie  ,  i:n  mois  après,  naquit  dans  ce  séjour. 
Bientôt  leur  piété  saintement  inhumaine  , 
Prétendit  me   lier  d'une  étemelle' chaîne  : 
Je    maudis  leurs  sermens ,  je  détestai  leurs  vœux , 
De  l'amour  ,  de  l'hymen  je  réclamai  le>  nœuds; 
Plutôt  que  d'achever  un   affreux  sacrifice, 
Je  menaçai  de  fuir  ,  de  demander  justice. 
Voilà  pour  quels  forfaits  des  femmes  en  fureur 
Me  plongèrent  vivante  en  ces  lieux  pleins  d'horreur. 
Ici  depuis  quinze  ans  je  languis  enchaînée, 
Inconnue  aux  humains,   du  ciel  abandonnée. 
Cependant  je  vous  vois  ,  vous  daignez  m't coûter  , 
Et  peut-être  il  est  las  de  me  persécuter. 

A    ]tf  E  L  I  E. 
En  ses  touchans  discours  chaque  mot  m'intéresse. 
Ah!  mon  respect  pour  vous  égaie  ma  tendresse  ; 
De  nos  communs  destins  vous  me  voyez  frémir. 
Est-ce  ainsi,  Dieu  puissant,  qu'on  voulait  me  punir? 

H^É    L    OISE. 
Vous  punir  ,   dites-vous  ? 

A  M     E    L    I    E. 

Sachez  mon  sort  funeste. 
On  exige  de  moi  des  vœux  que  je  déteste. 


H    É    L    O    I    S     E. 

Quoi  '•  vous  prononceriez  ces  horribles  sermens  1 

A    M   É  S  I  E. 
Mon  cceur  a  dévoilé  ses  secrets  sentimens  ; 
que  peut  l'opprime  contre  la  tyrannie! 
On  prétend  malgré  moi  disposer  de  ma  vie. 

H    E    L    O    I    S    E. 
Et  vos  cruels  païens  vous  ont  fermé  leurs  bras? 

AMELIE. 
Mes  parens,  direz- vous -?  je  ne  les  connais  pas. 

H    É    L    O    I    S    E. 
Quoi  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  mère  ! 
7e  vous  p"iains  a  mon  tour. 

AMÉLIE. 

O  pitié  douce  et  chère  ! 
Dans  l'abîme  où  le  ciel  a  voulu  vous  plonger  , 
Plaignez-vous  un  chagrin  qui  vous  est  étranger? 
L'infortune  aigrit   lame  et  la  rend  inflexible. 

H     É    L    O   I    S    E. 

A  force  de  malheurs  la  mienne  est  plus  sensible, 

AMÉLIE. 
N'est-il   aucune  femme  en  ces  lieux   abhorrés 
Qui  sache  compatir  aux  maux  que  vous  souffrez? 

H  È   L   O   I    S    E. 
Celle  qui  m'apportait  dans  la  première  année, 
Le  vase  remp;i  d'eau,  le  pain  de  la  journée, 
Alors  qu'elle  daignait  jetter  les  yeux  sur  moi , 
Me  lançait  des  rerrards  pleins  de  haine  et  d'effroi. 
Une  autre  vint  remplir  ce  sombre  mînistete  j 
Ses  soins  furent  moins  durs,  sa  rigueur  moins  austère, 
De  ses    yeux  attendris  j'ai  vu  couler  des  pleurs  ; 
La  pitié  qu'on  inspire  adoucit  les  malheurs. 
Tant  de  m  iux  ,  de  chagrins  ,  ma  triste  nourriture, 
Paraissaient  quelquefois  accabler  la  nature  ; 
Cette  femme  attentive  à  ces  cruels  momens, 
M'apportait  en  secret  de  plus  doux  alimens. 
Lorsque  pendant  l'hiver  une  humide  froidure 
Aigrissait  tout-à-coup  les  tourmens  que  j'endure, 
Un   foyer  bienfaisant  par  ses  soins  allumé, 
Pénétrait  dans  mon  cceur  lentement  ranimé. 


Payer  tant  de  bienfaits  n'est  pas  en   ma  puissance 
Dieu  seul  en  fut  témoin  ,  que  Dieu  les  récompense 

AMELIE. 

Mais  seule, àquels  objets  chaque  jour  pensiez-vous 

H    E    I.    O     I    S     I. 
A  deux  objets  bien  chers  ,   ma  fille  et  mon  époux 

a   M   é  l  I   E. 
Cet  époux  à  votre  aine  est-il    présent  encore? 

H      E    L    O    1    S    E. 

Mon  cœur  plus  que  jamais  le  regrette  et  l'adore. 

AMÉLIE. 
Pardonnez,  Héloïse  ;  en  cet    affreux  séjour, 
Comment  n'avez-vous  pas  étouffé   votre  amour? 

H    E   l  G   I   s   £. 
Moi,letouffer,  grand  Dieuimoi  j'oubttrais d'Flmance 
En  cessant  d'y  penser  mon  désespoir  co  nmence. 
Etouffer  mon  amour  •'  j'eusse  expi'é   sans  :iii  3 
Il  guérit  tous  mes  maux  ,  il    est  mon  seul    appui: 
C'est  le  dernier  roseau  que  du  fond  de  l'abîme, 
De   sa  main  défaillante  ait  sai  i  la  victime. 
Hélas  !  morte  au  n  ésent ,   j'ai  vécu  d'avenir  , 
Du  nom  de  mon  époux  et  de  son  souvenir  : 
Ftcs  de  lui  ,  sur  ses  pas  j'ai  revolé  sans  cesse  . 
A  ces  champs   fortunés. témoins  de  sa  tendresse* 
Je  recevais  sa  foi  ,  t'entendais  ses  soupirs  ; 
Mes  désïrs  s'unissaient  à  ses   brûlans  d.sirs; 
De  ce  rêve  enchanteur  je  goûtais  le  mensonge: 
Par-tut  où  l'on  respire  on  n'est  heureux  qu'en  songe, 
Ne  puis- je  au  moins  savoir  si  d'E.mjnce  est  vivant  > 
S'il  se  souvient  de  moi ,  s'il  me  nomme  souvent  , 
Et  s'il  habite  encor  dans  la  belle  i rovence  , 
Lieux  chéris,  bords  charmanso  a  j'aiconnud'Elmance, 
Sa  fille,  mon  enfuit,  ce  doux  présent  des  cieux, 
Jamais  dans  ce  tombeau  n'a  console  mes  veux: 
On  l'écarté  avec  soin  des  regards  de  sa  mère; 
Où  peut-être  la  mort  a  fini  sa  misère. 

AMELIE. 
Quoi:  c'est  peu  d'ignorer  le  sort  de  votre  époux; 
Celui  de  votre  enfuit  n'est  point  connu  de  vous. 

Heloïse, 
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H    É   L  O  I   S  E. 

Vous  voyez. 

AMELIE. 

Dans  ce    cloître  elle  a  reçu  la  vie  * 

H   E   L  O   I    S   E. 
Presque  dès  sa  naissance  elle  me  fut  ravie. 
Cette  fille  ,  conçue  au  milieu  des  douleurs, 
En  eptrant  sur   la  terre  avait  versé  des  pleurs; 
Elle  était  dans  les  bras  ,  sur  !e  s/m  de  sa  mère  £ 
Je  caressais  ma  fille ,  et  j'appellais  son  père. 
Hélas  i  dans  ces  instan.v  si  cruels  et  si  doux, 
J'avais  besoin  de  voir,  d'entendre  mon  époux. 
Je  n'entends,  je  ne  vois  que  des  femmes  cruelles 
Qui  trouvaient  mon  amour,  mes  plaintes  criminelles, 
Et  les  veux  s  r  ma  fille,  épiaient  les  momens 
D'enlever  ce  trésor  à  mes  embrassera  en*1. 
C'était  de  Février  la  troisième  journée. 

a   m  E  r,  I  L 
Dieu  puissant  !  c'est  le  mois ,  le  jour  où  je  suis  née. 

H  É  L  O  1  S  E. 
En  quels  lieux? 

AMELIE. 
Ici  même  ,  en  ce  cloître  odieux. 

II  É  L  O  I  S  E. 

Si  j'étais  mère  encore  1...  achevez,  justes  cieux! 
Et  votre  âge  ? 

A    M  E  L  I  E. 
Quinze  ans. 

H  É  L  O  I  S  E. 

On   vous  nomme... 
AMELIE. 

Amélie. 
H  É  L  O  I  S  E. 

Ma  fille! 

AMELIE. 
Quoi  !  c'est  vous  dont  j'ai  reai  la  vie  > 

ft  E  E  O  I  S  E. 

Amélie!  Ah  !  ce  nom  te  fut  donné  par  moi  ; 

En  t'arrosant  de  pleurs  je  l'ai  choisi  pour  toi  ; 

Ce  nom  seul  à  mon  cœur  te  rt:nd  encor  plusv^hère-. 


(   16  ) 
C'est  le  nom,  le  doux  nom  qu'avait  porté  ma  mère. 

A  M  E  L  I  £. 
Quoi ,  vous  êtes  la  mienne!  ô  moment  trop  heureux! 

H  É  L  O  I  S  E. 
Le  ciel  a  mis  un  terme  à  mes  tourmens  affreux. 

AMELIE. 

Que  je  baise  ces  mains  ces  chaînes  révérées 

Que  durant  si  long-temps  ma  mère  a  consacrées. 

H  É  L  O  I  S  E. 

Amélie  1 

AMÉLIE. 

Et  c'est  vous  qui ,  loin  de  l'univers  , 

Souffrez  depuis  quinze  ans  tous  les  maux  des  enfers; 

H  É  L  O  I  S  E. 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  Objet  de  ma  tendresse  , 
Sur  mon  sein  maternel ,  oh  !  viens  que  je  te  presse. 
Son  père,  mon  époux,  d'Elmance  est  dans  ses  yeux: 
Oui,  voilà  son  regard  et  ses  traits  gracieux. 
Viens  ,  que  j'embrasse  encor  et  la  fille  et  le  père  ; 
O  mon  bien,  mon  trésor,  viens,  c'est  moi,  c'est  ta  mère, 
Qui  sort  en  ce  moment  des  gouffre? du  trépas, 
Qui  te  voit ,  qui  t'entend,  qui  renaît  dans  tes  bras. 


SCENE     i  V. 
HÉLOISE,  AMÉLIE,  ISAURE. 

I  S  A  U  R  E. 

AMÉLIE  ,  au  plutôt  quittez  ce  sombre  abîme. 

HÉLOISE. 
Nous  séparer  ! 

A  M  t  L  ï  E. 
Apprends  quelle  est  cette  victime 
C'est  ma  mère. 

15   A  U  R  E. 
Grand  Dieu  I  qui  pourrait  vous  porter... 
A  M  É  L  t  E. 
C'est  ma  mère,  te  dis-je  ,  et  je  nen  puis  douter. 

1  S  A  U  R  E. 
Ces  un  malheur  de  plus  et  pour  vous  et  pour  elle. 

A  M  É  L  I  E. 
Comment! 
I 
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I  S  A  U  R  E. 
Je  vo:s  apporte  une  horrible  nouvelle.    . 
Votre  bouche  demaii  ;nt, 

H  E  L  O  I  S  E,    AMÉLIE. 
Ciel! 

I  S  A  U  R  E. 
Le  nouveau  Prélat  arrive  en  ce  moment, 
AMÉLIE. 
Fénelon... 

I  S  A  U  R  E. 
Vient  d'entrer  dans  les  murs  de  la  ville. 
AMÉLIE. 
Le  Ciel  maaispire,allons;mon  cœur  est  plus  tranquille. 

ISAURE. 
Quelle  est  votre  pensée  ,  et  que  prétendez-vous  î 

A  M  É  L  1  E. 
Je  cours  du  saint  Prélît  embrasser  les  genoux. 

ISAURE. 
Pour  aller  jusqu'à  lui... 

AMÉLIE. 

Je  compte  sur  ton  zèle. 
ISAURE. 
Vous  le  verrez  demain. 

A  M  É  L  I   E. 

Y  penses-tu,   cruelle' 
Quand  ma  mère  est  en  proie  au  plus  affreux  tourment, 
Tunis  parles  d'attendre  une  heure,  un  seul  moment  J 

ISAURE, 
Son^rez-vons  aux  périls... 

AMÉLIE. 

La  nature  est  plus  forre. 
De  ce  cloître  abhorré  peux-tu  m'ouvrir  la  porte  ? 

ISAURE 
Non.  Vous  pourriez  à  peine  échapper  vers  le  soir  , 
Par  l'escalier  secret  qui  conduit  au  parloir. 

AMÉLIE. 
Le  soir  1  i  s  A  u  R  E. 

Avant  ce  temps  vous  seriez  apperçue» 
Si  le  mur  du  jardin  qui  donne  sur  la  rue.... 
AMÉLIE. 

Viens.  Je  le  franchirai. 

H  É  L  O  l  S  E. 

Tu  me  remplis  d'effroi. 

D  * 
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AMELIE. 
Non  ,  ne  redoutez  rien,-  Dieu  veillera  sur  moi. 

HÉLOISE. 
Conserve-moi  tes  jours. 

AMÉLIE. 

J'ai  retrouvé  ma  mère, 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  tout  me  sera  prospère. 

HÉLOISE. 
Attends. 

AMÉLIE. 
Vous  quitterez  cet  exécrable  lieu: 
J'enreponds.  Viens,  Isaure  ;  et  vous,  ma  mère,  adieu. 

Fin    du  second  Acte. 


ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

FENBLON  ,  D'ELU ANCE  ,  LE  MAIRE, 
OFFICIERS  MUNICIPAUX  ,  CLERGE, 
PEUPLE. 

F  É  N  E  L  O  N. 

tV0US  commandez  ici?  quoi  1  c'est  vous,  cher  dE'l- 

m.mce  I 
I.  ami  ,  le  compagnon  des  jours  de  mon  enfance  ! 
J'ignorais  votre  sort  ;    t  je  rends  grâce  aux  cieux  , 
D.mi  la  bonté  vor.lt  nous  rejoindre  en  ces  lieux. 
Mesenfans,pour  m  m  cœur  ce  jour  a  biendes  charmes; 
TJn  iccueil.sf  touchant  me  fait  verser  des. larmes. 
Je  veux  le  mériter. 

LE     MAIRE. 

Nous  venons  ,    monseigneur  , 
Offrir  ,  au  nom  du  peuple ,  à  son  nouveau  pasteur, 
Quelques  dons  précieux, des  vœux  et  des  hommages, 
De  la  commune  joie  éclatais  témoignages. 

FÈNE  LON. 
Ces  présens,  quels  sont-i!s"f 

LE    M  A  I  R  E. 

De  riches  vêtemens , 
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D'un  Ministre  du  ciel  superbes  ornemens. 
Cette  splendeur  convient  à  votre  caractère  , 
Aux  nobles  fonctions  d'un  si  .saint  ministère. 
Avec  habileté  l'or  et  l'argent  unis 
Brillent  de  tontes  parts  sur  ces  pompeux  habits. 

FENELON. 
Eh ,  quoi  !  vous  n'avez  pas  de  pauvres  dans  la  Ville  • 

LE    M  A  1  R  E. 
Nous  en  avons  beaucoup. 

FÉNELO  N. 

Où  donc  est  leur  asile  ? 
I.e  prix  de  tous  ces  dons  pouvait  les  secourir  : 
Songez  qne  c'est  leur  pain  que  vous  venez  m'offrir. 
Remportez  vos  présens;  un  vertueux  exemple 
Suffira  pour  orner  le  pontife  et  le  temple; 
Donnez  aux  malheureux  cet  or  et  cet  argent: 
Le  Ministre  d'un  Dieu  ,  qui  vécut  indigent  , 
Ne  doit  point,  croyez-moi,  connaître  l'opulence, 
Ni  d'un  luxe  barbare  étaler  l'insolence. 

Bon  peuple  ,  dans  ces  murs  je  fixe  mon  séjour  ; 
Je  ne  quitterai  point  mes  enfans  pour  la  cour  ; 
Je  veux  des  citoyens  justifier  la  joie  ; 
C'est  un  pire,  un  ami  que  le  ciel  vous  envoie. 
Guidez  mes  premiers  pas  :    adressez  à  mes  soins 
Ceux  qui  sont  accables  du  fardeau  des  besoins; 
Ouvrez  à  mes  regards  le  toit  de  la  misère  ; 
Montrez-moi  chaque  jour  le  bien  que  je  puis  lare. 
Mes  enfans  ,  n'épargnez  ni  montems,  ni  mes  biens  ; 
Je  suis  votre  archevêque  et  je  vous  appartiens. 
Pour  prix  de  mes  efforts  ,  faites,  s'il  est  possible  , 
Que  toujours  mon  troupeau  soit  heureux  et  paîs 
Je  sais  que  ces  remparts  renferment  dans  leur  sein 
De  nombreux  partisans  de  la  foi  de  Calvin  : 
Ne  voyez  point  en  eux  d'odieux   adversaires  ; 
Plaignez-les,  aimez-les  ,   ile  sont  aussi  vos  frères: 
L'erreur  n'est  pas  un  crime  aux  yeux  de  l'éternel  ; 
N'exigez  donc  pas  plus  que  n'exige  le  ciel. 
Sous  nos  cinq  derniers  rois  la  seule  intolérance 
A  fait  un  siècle  entier  les  malheurs   de  la  France. 
Gagnons,  persuadons,  n'aigrissons  point  les  cœurs  ; 
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Nous  prêtres,  nous  sur-tout  qui  sommes  les  pasteurs, 

Voulons-nous  ramener  des  brebis  égarées  , 

Du    fidèle    troupeau  trop    long  -  tems    séparées  ? 

La  douceur  et  le  tems  combleront  nos  désirs  ; 

Et  jamais  la  rigueur  n'a  fait  que  des  martyrs. 

Allez. 

SCENE     II. 

F.É  N E  LO  N  ,    D'  E  L  M  A  N  C  E. 
F  É  N  E  L  O  N. 

Vou^,  demeurez ,  et  que  votre  présence 
Me  dédommage  un  peud'une  aussi  longue  absence. 
Vous  m'écoutez  à  peine,  et  paraissez  troublé  1 
Quel  motif  à  Cambrai  vous  a  donc  e:;i!é  , 
Si  loin 'de  la  Provence  où  le  ciel  vous  fit  naître  , 
De  ceux  qui  vousaimaîent,que  cous  aimiez  peut-être? 
Né  pour  les  grands  emplois,  fait  pour  orner  la  cour, 
Qui  peut  avoir  fixé  vos  pas  dans  ce  séjour  ? 

D'    E    L    M    A    M    C   E. 
Un  malheur  qui  ne  doit  finir  qu'avec  ma  vie. 
Désormais  cette  ville  est  ma  seule   patrie. 

F  É  N  E  L  O  N. 
Le  bruit  de  vos  chagrins  n'est  souvent  parvenu  ; 
Ce  qui  les  a  causés  nVest  encore  inconnu. 

D'  E  t  M  A  N  C  E. 
Je  me  tais  ;  voulez-vous  que  l'oreille  d'un  saçe 
Entende   de  l'amour  le   prophane  langage? 
Non,  je  dois   restoecter   vj,  vertus,  votre  état. 

F  É  N  E  L  O  N. 
Parlez  à  Féiiélon,  et  non  pas  au  Prélat. 
Me  taire  vos  chagrins  ;  c'est  me  faire  une  offense  : 
Croyez  que  tout  mortel  a  besoin  d'indulgence. 

D'ELMANC  E. 
Puisque  votre  amitié  veut  bien  m 'encourager , 
Dans  un  cœur  aussi  pur  je  vais  me  soulager. 
Nous  fûmes  séparés  au  sortir  de  l'enfance; 
J'allai  dans  ma  patrie  aux  champs  de  la  Provence: 
Une  femme  en  ces  lieux  décida  de  mes  jours; 
Je  sentis  en  aimant  que  j'aimerais  toujours. 
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Un  moment  confondit  nos  âmes  étonnées  : 
J'avais  alors  vingt  ans  ,  elle  avait  seize  années; 
lit  d'un  Sang  fameux  le  dernier  rejetton  ; 
se  en   naissant  on  lui  donna  le  nom. 
..rlemout  elle  était  héritière  ; 
nai,    j'idolâtrai  sa   beauté  douce  et  ficre  : 
i  vœux,  pour  son  malheur,  furent  trop  entendus; 
d'eux  j  essuyai  les  refus-; 
C'est  en  vain  que  ma   race  offrait  à  sa  faiblesse 
Le  chimérique  éclit  d'une  antique  noblesse  ; 
D'A  I  répondit  que  pout  un  tel  lien  ; 

Il  exigeait  un  nom  qui  fût  égal  au  sien. 
Mais  à  la  vani  é  lame  n'est  point  soumise; 
L'hymen  à  mes  destins  unissait  Héloïse, 
Le  de  ces  noeuds  secrets  qui  nous  liaient  tous  deux, 
Elle  portait  un  gage,  hélas  !  bien  malheureux. 
Sa  mire  le  savajfc;  cette  mère  expirante 
Consacra  nos  serniens  de  sa  bouche  mourante: 
Elle  serrait  nos  mains ,   et  les   baignait  de  pleurs: 
L'aspect  de  ses  enfans  soulageait  ses  douleurs. 
11  vint  le  jour  fatal  qui  finit  sa   souffrance  ; 
Avec  elle  en  ce  jout  périt  notre  espérance. 
Le  père,  sans  pitié,  brisa  des  nœuds  si  saints, 
(Il  est,    vous  le  savefi,   des  pères  inhumains  ;  ) 
Cet  homme  enorgueilli  du  rang,  de  sa  famille, 
Ce  père,  ce  tyran    qui  détestait  sa  fille, 
M'enlevant  à  jamais  ce  trésor  précieux, 
Abandonna   les  champs  qu'habitaient  ses  aïeux. 
Je   restai  tout  à  coup  seul  au   milieu  du   monde. 
Traînant  de  tous  cotés  sa  douleur  vagabonde  , 
Cherchant  de  bords  en  bords  la  trace  de  leurs  pas  , 
Demandant  Héloïse  ,  invoquant  le  trépas. 

;id;  qu'au  sein  d'une  ville  étrangère, 
Le  tyran  d'Héloise  a  iini  si  carrière; 
Que   voyant  approcher  le  moment  de  sa  mort, 
Cet  inflexible,  père  a  connu   le  remord; 
Qu'il  a  maudit  cent  fois  sa  cruauté  funeste  ; 
Sans  doute  il  pressentait  la  vengeance  céleste. 
J'apprends  que  loin  de  lui ,  sa  fille  ,  sans  secours, 
A  Cambrai ,  dans  un    cloître,  a  terminé  ses  jours; 
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Que  le  fruit  <4*ane  amour  aussi  triste  que  chère, 
Est  mort  enseveli  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Cette  horrible  nouvelle  a  fixé  mon  desnn  , 
Et  mon  cœur  ne  fut  pas  un  moment  incertain. 
J'abandonne  la  cour  ,  la  ville,  ma  piovince  ; 
Je  demande  ,  et  j'obtiens  de  la  bonté  du  prince 
L'honneur  de  le  servir   au  stin  des  mûmes  lieux. 
Ou  de   mon  Héloïse  on  a  ferme  les  yeux. 

;e  gémis  en  vain,  là  depuis  douze  années, 
Héloïse  au   tombeau  consume  mes  journées,* 
Là  de  son  souvenir  sans  cesse  déchiré  , 
Je  respire  à  longs  traits  l'air  qu'elle  a  respiré. 
Je  l'entends,  je  la  vois,  tout   m'offre  son  image  : 
Elleeutmes  premiers  vœux,  et  mon  un  que  hommage 
Le  jour  que  du  trépas  elle  a  subi  la  loi  , 
Le  bonheur  et  la  paix  ,  tout  a  cessé  pour  moi. 

F    É    N    E    L    O    N. 
Ami  ,   n'écoutez  point  ce   désespoir  extrême  : 
Le  bonheur  naît  souvent  du  sein  du  malheur  même 
Et  quand  Dieu  le  voudra,  par  des  moyens  secret) 
A  votre  ame  agitée  il  peut  rendre  la  paix. 
Sur  un  fatal  écueil  vous  avez  fait  naufragé  ; 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  dissiper  l'orage  : 
Epanchez   votre  cœur  devant  ce  grand  témoin  :j 
Attendez  le  moment  ',  peut-être  il  n'est  pas  loin. 
D'un  ministre  du  ciel  tel  sera  le  langage  3 
Fénelon ,  votre  ami,   vous   dira  davantage. 
Je  ne  méprise  point  l'amour  et  ses  douleurs  , 
Et  je  n'ai  point  l'orgueil  d'insulter  à  des  pleurs. 
Je  suis  homme  et   sensible  aux  passions  humaines. 
Mon  cœur  est  pénétre  du  récit  de  vos  peines: 
Elles  s'adouciront  auprès  de  l'amitié; 
Partageons  vos  chagrins  ,  j'en  prendrai  la  moitié 
Bénissons  tous  les  deux  le  jour  qui  nous  rassemble 
Quelquefois,  mon  ami,  nous  pleurerons   ensemble 

D  '    E    L    M    A    N    C    E. 
Que  vous  m'attendrissez!  que  ce  langage  est  doux  ! 
Où  prenez-vous  ce  ton  qui  n'appartient  qu'à  vousi 
La  vertu  d'elle-même  est  par-tout  respectable  ; 
Vous  doublez  son  empire  en  la  rendant  aimable. 

J( 
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fe  vous  ai,  Fénelon,  lassé  de  mon  malheur  ; 

jonsolei-moi  du  moins  avec  votre  bonheur  ; 

>.i,  je  puisse  admi  er  l'éclat  de  votre  vie  : 

Â>us    mer  tier  sans   doute  un  sort  digne  d'envie. 

, .  foi  tune  eri   naissant  vous  a  tendu  les  bn    : 

^es  plis   brillins  succès  ont  marqué-tous  vos  pis; 

irc  tueux  sans  irgueil ,  sage  avec  indulgence  , 

.  avei  condam  ié   vos  rivaux  aux  silence  ; 
l^otre  ame  a  triomphé  quand  la  mienne  a  gémi; 

Et  la  gloire.*.. 

F  É  NT  E  L  O  N. 
D'Elmance,  épargne!  votre  ami. 
fe  n'ai  pont  eu  de  gloire,  et  cette  viine  idole  , 
Même  pour  l<  grand  homme  est  une  ambre  frivole* 
On  ne  m'admit  e  point  3  pu    se- je  être  estimé 
fe  tiens  ,ur  t  mt,  d'Elmanc  ,  -mi  bonheur d  être  aimé. 
Jevii;  de  mes  destins   vous  faite  confidence. 
Je  ne   murmure  point  contre  la  providence  ; 
J'ai  connu   les   chagrins;  mais  j'ai  su  les  souffrir; 
Eî  tout  homme  ici-bas   doit  pleurer  et    mourir. 
Sans  fatiguer  les  cieux  de  plaintes  et    'utiles, 
Nous  pouvons  adoucir   c  'S   épines   cruelles  ; 
Dans  le  champ  de  la  vie  il  faut  semer  des  fleur?, 
En  c'est  nous  trop  souvent  qui  faisons  no  urs. 

J'ai  sur  ces  sentirnens  fonde  ma  vie  eut' 
Vous   m'avez  vu  jadis  entrer  dans  la  carrière; 
ITinaV.gence  accueillit  mes  timides  essais  ; 
Même  dans  un  autre  âge  elle  a  fait  mes  succès. 
J'ai  t  sl'Aunisalix  bords  de  la  Charente  , 

Parmi    iés   Protestans    traîne  -.ni  vie  errante  , 
Pour  appaiser  des  cœurs  justement  irrités, 
Aigris   par   À. s   revers  qu'ils  n'ont   pas   mérités. 
Là,  j'ai   vu,   mon  ami,  la  misère  publique, 
Tous  les  maux  qui  sont;  nés  t  Fanât   jue  ; 

J'ai  calmé  les  chagrins  ,   j'ai  convei      1 
Aujourd'hui  de  C  ambrai  je  suis  no  rt  ; 

Quand  de  l'Episcopat  les  soins  doux,  m   '  Mes; 

Me  laisseront  goûter  quelques  mom-ns    paisibles. 
Je   veux  de  l'amitié  cultiver  les  pi 
Et  d'utiles  travaux  rempiiro.it  me,  loi  1rs. 

E 
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.  Art  do  form'er  l'enfance,  intéressante  étude, 
Tu  viendras  de  tes  fleurs  orner  ma    o^tude. 
Nous  avons  oublie  la  nature  et  ses   loix. 
Les   cris' des  préjugés  ont  faii  sa  voix. 

Cherchant  1 1  v  •         Le  voile  des  fables, 

Conduits  à  la   vert::  par  des  routes  aimables, 
Puissent  nos  suce  un  jour  plus  éclairés, 

Dissiper  les  en  eurs  qui  nous  ont  égarés  ! 
Pour   eux  aux  art;  hriilans  j'ouvrirai  mon  asile; 
Télémaque  instruira  leur  jeunesse  docille. 
Là,  mauvais  courtisans,  je  veux  peindre  à  la  fois 
Les  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois. 
Là,  de  l'humanité  je  plaiderai  la  cause. 
Au   succès  de   mes  soins  si   notre  â^e  s'oppose  , 
S'il  méconnaît  encore  et   craint  la   vérité  , 
Peut- erre  on  l'entendra  dans  la  postérité. 

D  '  E  L  M  A  N  C  E. 
Quelqu'un   vient  nous  troubler. 
F  É  N  E  L  O  N. 

Une  femme  s'avance 

D  '  E  L  M  A  N  C  E, 
Une  novice ,  hélas  1  puisque  dans  son   enfance, 
Précipite  en  ces  lieux  ses  pas  désespérés. 

SCÈNE     III. 

F  É  N  E  LO  N  ,   L?'  E  LU  AN  CE  ,    AMELIE 
AMELIE. 

Monseigneur 

F  É  M  E  L  O  N. 
Qu'avcz-v  jus  ?  je  vois  que  vous  pleurei 
.  i  E. 
Je   viens...,   vous  a  i  .... 

U'El  M  a  N  C  E. 

;re  un  nouveau  crime. 
.  i.  O  N. 
Oui,  je  lis  dans  ses  yeux  que  c'est  une  victime. 

D  .    •  N  C  E. 

Elle  ;;  doute  à  révéler  , 

Et  c'est  devant  vous  seul  quelle  voudrait  parler. 
Je  vous  laisse. 
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SCENE     IV. 

F  E  NE  ZON,     A  M  E  L  I  E. 

FÊNELON. 

Sans  crainte  expliquez  vous,  ma  fille. 
A 
Ah!  les  infortunés.,.. 

F  É  N  E  L  O  N. 

Composent  ma  famille. 
AMELIE. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

F  É  N  E  L  O  N. 

Mon  enfant,  levez- vous  ; 
Ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'on  doit  erre  à  genoux. 

A  M  E  LIE 
Daignez...  sachez...  ma  voix  expire  clans  ma  bouche. 

EÊNE 
Votre  timidité  m'int  et  me  touche. 

Quel  motif,  quel  chagrin  vous  conduit  en  ces  lieux? 
Tariez. 

A   M  E  L  I  E. 
Je  viens  de  fuir  loin  d'un  cloître  odieux. 
F  É  N  E  L  O  N. 
Ce  parti,  mon  enfant ,  peu.  1er  condamnable, 

!  E. 
L'excès  du  désespoir  do  ire  excusable. 

F  É  I  Nj 

Sans  doute  on  a  voulu  contraindre  votre  cœur, 
Et  des  vœux  éternels  vous  craignez  La. rigueur. 

A  M  E  L  i 
Oui ,  j'étais  sans  recours  contre  la  tyrannie  ; 
Ces  vœux  cruels  feront  le  tourment  de  ma  vie  : 
Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  ;e  viens  vous  parler, 

F  O  N. 

Et  pour  qui ,  mon  t  cessez  de  vous  troubler. 

. 

Pour  une  infortunée  ,  hélas  !  qui  m'est  bien  chère. 
F  É  N   E  L  O   N.  * 

Achevez. 

A  M  E  L  1  E. 
Je  frémis. 

E    2 
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FÉNE.LON. 
Pour  qui  donc 
V       AMELIE. 

Pour  ma  mère. 
F  É  N  E  L  O  N. 
Pf'nr  sa  mère*  à  l'instant  portons-lui  des  secours. 
Eiie  habite  en  ces  mur--  ?  Guidez  mes  pas,  j'y  cours. 

I  E  L  1  E. 
Que  vos  jours  soient  bénis! 

F  É  N  E  L  O  N. 

i  i  douleur  vous  accable? 
Où  donc  est  votre  mère  ? 

A  M  E  L 1  E. 

En  ce  cloître  exécrable, 
Au  fond  d'un  souterrain,  depuis  qnnzeans  passés. 

F  É  N  E  L  Q  N. 
Et  le  ciel  a  permis  ce  que  vous  m'annoncei. 

AMELIE. 
Apprenez... 

F  É  N  E  L  O  N. 
En  chemm  vous  m'apprendrez  le  reste: 
Tirons-la,  sans  tarder  ,  de  ce  cachot  funeste. 


SCENE    V. 

F  EN  ElON  ,     A  M  EUE  ,     177V     PRET  RE  , 
CLERGE, 
LE    PRÊTRE. 

MOKSEIGNEUR... 

F  É  N  E  L  O  N. 
Laissez-moi  ;  je  sors  pour  un  instant. 
LE    PRÊTRE. 
Qui  peut  donc  l'exiger  ? 

FÉNELON. 

LTn  devoir  important. 
LE    PRÊTRE. 
Le  Peuple  est  aux  autels  ,  songe  z  que  le  temps  presse; 
Vous  devez  commencer  l'hymne  de  l'alégresse. 
On  vous  attend  3  venez. 

FÉNELON. 

Vous  plutôt,  suivez-moi  ; 
Une  femme  périt  dans  un  séjour  d  effroi  : 
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Du  fond  de  ion  tombeau  la  victime  m'appelle  ; 
JMo.i  cœur  entend  s  s  c  is,  et  je  vole  luprèsd'ellej 
C'est  mon  premier  devoir  :  servons  l'humanité; 
Après ,  nous  rendrons  grâce  à  la  Divinité. 

Fin  du  troisième  Acte. 

ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

H  É  L  0  I  S  E. 

IsAURE  ne  vient  point  1  mon   ame  impatiente, 
S'agite,   se  consume,  et  languit   dans  l'attente. 
Aux  charmes  de  l'espoir  je  n'ose  me  livrer  ; 
Si  long-tems  malheureuse  ,  est-ce  à  moi  d'empirer? 
Mais   je  sui:  mère  encore  ,  et  je  tiens  à  la  vie. 
Que  devient  mon  enfant?  mon  aimable  Amélie? 
Qu'un  an^e  bienfaiteur  daignant  la  protéger, 
De  ses  jours  innocent  écarte  le  danger; 
Qu'il  conduise  ma  fille  à  l'ombre  de  son  aile; 
Qu'il  lui  montre  sa  route ,  et  marche  devanr  elle. 


SCÈNE     IL 

H   E    L   O.X   S   E  ,   I  S   A   U  R   E* 

H    E    L    O    I    S    E. 

J'ENTENDS  du  bruit;  venez:  de  grâce  instruirez- moi. 
ISAURE. 

Hélas  ! 

H    E    L    O    I    S    E. 

Vous  gémissez  !   vous  me  glacez  d'efïtoi. 

Amélie  !... 

ISAURE. 
Apprenez.... 

H  E  L  O  I  S  E. 

Dieu  !  votre  cœur  soupire  ! 
ISAURE. 
Ne  craiS^ez  rien  pour  elle. 
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H  E  L  O  I  S  E. 

Achevez  ,•  je  respire. 
I  S  A  U  R  E. 
L'orage  se  prépare  et  va  fondre  sur  nous. 

H  E  L  O  1  S  E. 
D'où  naît  cette  frayeur  ,  et  que  redoutez- vous  ? 

I  S  A  U  R  E. 
L'abbesse  a  vu  de  loin  votre  chère  Amélie  , 
S'enfuir  avec  horreur  loin  de  ce  cloître  impie. 

H  E  L  O  I  S  E. 
Est-il  vrai?  mon  enfant  n'est  donc  plus  en  ces  lieux? 

1  S  A  U  R  E. 
Elle  en  est  déjà  loin.  i 

H  E  L  O  1  S  ,E. 

Soyez  bénis,  6  cieux  ! 
Pour  la  première  fois  vous  m'avez  exaucée. 
Quoi  1  ma  tendre  Amélie....  Elle  n'est  point  blessée? 

ISAURE. 
Non,  non  ;  tous  les  dangers  ont  respecté  ses  jours; 
Une  invisible  main  lui  prêtait  son  secours: 
S,arrachant  de  vos  bras,  votre  fille  éplorée, 
Quitte  ce  sombre  abîme  ,  éperdue,  égarée  , 
Traverse  le  jardin  ,  vole  ,  et,  sans  balancer  , 
Sur  le  mur  aussi-tôt  je  la  vois  s'élancer. 
L'éclair  est  moins  rapide,  et  d'un  faible  treillage, 
Ses  mains  ,  ses  pieds  à  peine  agiraient  le  feuillage. 
Monter  ,  franchir  le  mur  fut  pour  elle  un  instant; 
Je  la  cherche  à^s  yeux  ,  je  l'appelle  en  tremblant  ; 
Je  ne  la  vovais  point  et  déjà  dan1:  la  ruej, 
Sa  voix  mé  répondait  quand  je  suis  accourue. 
Le  ciel ,  a-t-elle  dit,  vient  de  me  conserver  ; 
Va  rassurer  ma  mère,  et  je  cours  la  sauver. 

H  E  L  O  I  S  E. 
O  ma  fille  1  ô  mon  sang!  tu  me  rendras  la  vie  / 

ISAURE. 
Des  femmes  en  ce  lieu  craignez  la  r  oupe  impie  , 
Elles  vont  nous  punir  ;   sans  cloute  leurs  fureurs 
S'erTorceront  en  cor  d'augmenter  nos  malheurs. 

H  E  L  OISE. 
Les    augmenter!  l'enfer  n'oserait  y  prétendre. 

ISAURE- 
Dans  ce  noir  souterrain  je  les  entends  descendre. 
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Ma  fille  est  loin  d'ici  ;  je  ne  sens  plus  d'effroi. 

SCEN.E     JII. 

H  E  LO  I  S  E  ,  I  S  A  U  R  E ,  Z  '  A  B B  E  S  S  Et 

RELIGIEUSES. 

H  E  L  O  I  S  E. 

Monstrfs  ,  après  quinze  ans  enfin  je  vous  revoi  : 
Contemplez  mes  tourmens,  venez  vous  satisfaire. 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
Nous  venons  découvrir  un  coupable  mystère. 
Isaure,  en  ce  moment  que  faites- vous  ici  ? 

I  S  A  U  R  E. 
Qui ,  moi  ? 

L'ABBESSE. 
Vous  hésitez  !  mon  doute  est   éclairci. 
ISAURE. 
J'arrivais...  j'annonçais.... 

L' A  3  B  E  S  S  E. 

Le  départ  d'Amélie  ? 
ISAURE. 
De  ce  cloître  à  l'instant  je  sais  qu'elle  est  partie. 

L'ABBESSE. 
Elle  venait ,  dit-on  ,  de  ce  sombre  séjour  ? 
ISAURE. 

Vous  croyez 

L'ABBESSE. 
On  l'a  vue. 
ISAURE. 

O  trop  malheureux  jour! 

Il  est  vrai punissez 

L' A  B  B  E  S  S  E- 

Oui  ,  vous  serez  punie. 
H  E  L  O I S  E. 
Grand  Dieu  !  tu  n'es  point  las  de  tant  de  tyrannie 
ISAURE. 

C'est  contre  mon  aveu 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 

Croyez-vous  m'abuser  ? 
Isaure,  il  n'est  plus  temps  de  me  rien  déguiser. 
C'est  par  vous  qu'xWéiie  en  ces  lieux  fut  conduite, 
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Et  vous  avez  encor  favorisé  sa  fuite. 

HELOISE. 
Eîlè  a  fait  son  devoir  :  est-ce  un  crime  odieux 
De  sauver  un  enfant  si  cher  ,  si  précieux  ? 

L'  À  13  p  E  S  S  E 
Ainsi  vous  connaissez  ,  vcus  armez  Amélie! 

HELOISE. 
^'est-ce  pas  dans  mon  sein  qu'elle  a  puisé  la  vie? 

L'  A  IJ  B  E  S  S  E. 
Qui  vous  a  dévoilé  ces  importons  secrets  ? 

HELOISE. 
La  nature  et  nos  cœurs.  Je  sais  tous  vos  forfaits. 

L'ABBESSE 
Rougissez  et  cachez  votre  honte  éternelle. 

HELOIS  E. 
C'est  moi  qui  dois  rougir  ?  moi  qui  suis  criminelle  ? 
Ah  !  regardez  le  ciei ,  barbare  ,  et  ju^-vous. 
SU  daignait  aujourd'hui  déci  1er  entre  nous  , 
De  l'Arbitre  éternel  si  l'an  et  redoutable 
De  nous  deux  à  l'instant  frappait  la  plus  coupable  , 

.c  :  le  fondre  vengeur  tombait  pour  l'accabler 

Vous  vous  rendez  instice  ,  et  je  vous  vois  trembler. 

L'A  Y  :.ES(^£ 
Esî-ce  vou-  qui  parlez  (  et  que  viens-je  d'entendre? 
A  vous  justifier      ,  •  i  z-veus  prétendre  ? 
/  vez-v  us  oublié  qu'un  amour  criminel 
Xov.s  a  fait  mériter  l'abandon  patein*    ? 
Que  la  soumission  ,  dan»  votre  sort  funeste , 
Peut  seule  désarmer  la  vengeance  c.:Lste  ? 

H  E  lOlS  £. 
Et  vous,  par  quels  moyens  la  désarmerez-vous'? 
Qui  pourra  vous    uiver  de  l'immortel  courroux, 
Lorsque  vous  vt  :u  de  la  nature, 

Des  rourmens  qu'a  soufferts  sa  faible  créature  ? 
>n  crime  fut  d'aimer  ,  le  vôtre  est  de  haïr  : 

s  mortels  pour  s'aimer,  pour  s'unir  : 
.Ces  cfoitres, ces  cachots  ne  sont  point  son  ouvrage; 
Dieu  fît  la  liberté  ,  l'homme  a  fait  l'esclavage. 
Mais  l'Esclave  ne  porte  aux  pieds  de  l'éternel 
Qu'un  hommage  stérile  ,  un  encens  criminel. 
A  ses  vœux  quelquefois  si  le  ciel  est  propice  , 

C'est 
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C'est  quand  sa  voix  gémit  et  demande  justice, 
Quan  ii'in  fortune  en  pleurs  maudissantses  bourreaux, 
N'a  quedieu  pour  témoin  dans  l'ombre  des  tombeaux. 
Au  en  d  :  désespoir  le  monde  est  peu  sensible  j 
Mais  l'être  qui  peut  tout  n'est  jamais  inflexible. 

V  A  B  B  E  S  S  F. 
Jusqu'à  quand,  d'tes-moi,  voulez-vous  l'outrager  ? 
Comment  espérez-vous  qu'il  pente  à  vous  venger? 
L'éternel ,  selon  vous  ,  p:  endra  votre  querelle  1 
C'est  nous  qu'il  punira  / 

H  È  L  O  I S  E. 

N'en  doutez  point ,  cruelle. 
C'est  vous  qui  répondrez  de  mes  longues  douleurs  : 
Il  comptera  mes  cris ,  mis  sanglots  et  mes  pleurs, 
Les  heures,  les  instans  de  mes  jours  déplorables  j 
Et  tout  retombera  «ur  vos  tètes  coupables. 
Si  la  bonté  du  ciel  ,  la  pitié  des  humains  , 
Ne  m'arrachent  bientôt  à  vos  barbares  mains, 
Pounpnxdemes  malheurs  ,  qu'aucune  autre  victime 
Ne  vienne  après  ma  mort,  au  fond  de  cet  abîme, 
Déposer  les  chagrins  de  son  coeur  désolé  , 
Sur  la  pierre  insensible  où  mes  pleurs  ont  coulé 
Qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  sein  des  familles 
Des  pères  inhumains  et  bourreaux  de  leurs  tilles; 
Que  la  religion,  que  vous  déshonorez  , 
Ferme  et  détruise  enfin  ces  cachets  abhorrés  ; 
Et  que  jamais  un  cœur  ou  faible  ou  téméraire  , 
Que  jamais  nul  mortel ,  au  pied  du  sanctuaire  , 
Ne  prête  devant  DLu   le  serment  insensé 
D'être  inutile  au  monde  où  ce  Dieu  l'a  placé. 
Vous  dont  l'impiété  depuis  quinze  ans  m'opprime, 
Que  le  remord  vengeur,  premier  enfer  du  crime  , 
Vous  ronge  et  vous  déchire  à  vosderniers  momens: 
Puissiez-vous  d'Kéioïse  envier  les  tourmens  ; 
Mourir  dans  l'abandon,  seules,  désespérées, 
Sans  appui,  sans  secours ,  de  frayeur  dévorées  , 
Et  remplir  de  vos  cris  ces  gouffres  éternels  , 
Créés  pour  les  tyrans  et  les  grands  criminels l 

L'  A  B  B  E  S  S 
Ainsi  vous  prodiguez  le  blasphème  et  l'outrage! 

F 


Et  vous  ne  craignez  pis  ? 

H  £  L  0 1  S  E. 

Epuiser,  votre  rage. 
L'ÂBBESSE, 
Nous  pouvons  tout  ici;  vous  le  savez  trop  bien. 

H  E  L  O  1  S  E.     • 
Ah!  peut-être  aujourd'hui  vous  ne  pourrez  plus  rien. 

L'ABBESSE. 
A  quoi  tend  ce  discours  ?  qut-lle  est  votre  espérance? 

H  E  L  O  I  S  E. 
On  va  dans  ce  moment  tenter  ma  délivrance. 

Ma  fille 

L'ABBESSE. 
Doit  trouver  son   juste  châtiment  : 
On  a  suivi  ses  pas  ;  elle  fuit  vainement. 

H  E  L  O  1  S  E. 
Qu'entends-je  ? 

L'ABBESSE. 
A  mes  regards  elle  va  reparaître. 
H  E  L  6  1  S  E. 
Quel  sera  son  destin  l 

L*  A  B  B  E  S  S  E- 

Je  lui  ferai  connaître 
Que  Dieu  punit  les  cœurs  contre  lui  révoltés. 

H  E  L  O  1  S  E. 
Ouoi  !  vous  la  punirez  ? 

L'ABBESSE. 

Lts  fers  que  vous  portez  , 

Voilà  son  sort. 

H  É  L  O  I  S  E. 
Grand  Dieu  !  ma  fille  infortunée 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
Comme  vous  ,  loin  de  vous  doit  languir  enchaînée. 

H  £  L  O  I S  E. 
Ma  fille  I  non,  jamais,  non  ,  ne  l'opprimez  pas: 
Avant  ce  coup  du  moins  dannez-moï  le  trépas. 

L*  A  B  B  E  S  S  E. 
.Te  vous  vois  maintenant  plaintive  et  suppliante  : 

Votre  fureur 

ÏÏÉLOISE. 
-  Laii:c7,  ma  fureur  impuissante: 
le  renroche  est  permis  dans  ma  calamité  j 
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Maïs  vous,  n'affectez  pis  l'insensibilité. 
Des  mortels  qui  s'aimaient  vous  ont  donné  la  vie$ 
Vous  aviez  une  mère,  et  vous  l'avez  chérie. 
Eh  bien,  par  ces  pirens  objets  de  votre  amour, 
Par  le  sein  maternel  qui  vous  a  mise  aujour, 
Par  les  tendres  égards  que  l'on  doit  à  l'enfance , 
Par  le  Dieu  qui  vous  voit,  qui  pardonne  à  l'offense. 
De  ma  chère  Amélie  ayez  quelque  pitié  ; 
Puisque  j'ai  tant  souffert,  son  crime  est  expié. 
Ah  !  ne  repoussez  point  les  sanglots  d'une  mère; 
Voyez  mes  pleurs  couler,  voyez  tant  de  misère  : 
Ces  pleurs,  ces  fers,  ces  maux,  ceux  que  vous  pouvez 

voir, 
Ceux  que  vous  concevez  ,  quinze  ans  de  désespoir, 
Les  horreurs  de  ma  lente  et  pénible  agonie  , 
À4on  cœur  oubliera  tout  en  faveuY  d'Amélie  : 
Oui  tout  :  ne  formez  plus  le  vûeu  de  la  punir  ; 
Si  vous  lui  pardonnez  je  pourrai  vous  bénir. 
L'ABÛESSE, 

Ah!  cessez 

H  É  L  O  I  S  E. 
Je  me  traîne  à  vos  pieds  que  j'embrassej 
Que  la  pitié  vous  parle;  accordez-moi  sa  grâce  ; 
î\ 'unissez  pas  ma  iille  à  mes  destins  affreux  : 
Qu'elle  ne  souffre  point  ;  mon  sort  est  trop  haureux. 

AMELIE  (  hors  du  sovtùrain  ). 
Ma  mère! 

H  É  L  O  I  S  E. 
C'est  sa  voix. 

L*  À  B  B  E  S  S  E. 

C'est  elle  qu'on  rament 4 
Il  faut  que  de  son  crime  elle  porte  la  peine. 
Je  cours.... 

HE  LO  ISE. 
Grâce.  Pardon.  C'est 'trop  de  cruautés. 
Vous  voulez.... 

L'  A  B  B  E  S  S  F. 
La  punir  \  et  j'y  vole. 
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SCÈNE    IV. 

HELOISE  ,  ISAURE  ,  L'ABBESSE  ,   AMELIE, 
FENELON,   PRÊTRES,   RELIGIEUSES. 

(  Les  Prêtres  portent  d'.s  flambeaux.  ) 
F  E  N  E  L  O  N. 

Arrêtez 
HÉLOISE,  ISAURE,     L'ABBESSE." 
Ciel! 

AMÉLIE,  courant  aux  genoux   cCHiloist. 
Ma  mère  1 

H  E  L   OISE. 

Amélie  / 

AMELIE. 

On  vient  briser  vos  chaînes. 
FÈNELON. 
0  superstition  !  ô  fureurs  inhumâmes  l 

AMÉLIE. 
C'est  Fénelon. 

HÉLOISE. 

Je  tombe  à  vos  sacrés  genoux. 
Pontife  du  très-haut  ,  vous  pleurez  ! 

FENELON. 

Levez- vous. 
(  aux  Religieuses  ). 
Levçz-vous.  Quel  objet!  Qu'avez- vous,  fait  cruelles? 

L'JA  B  ii  E  S  S  E. 
Le  cîel  a  de  tout  tems  puni  les  cœurs  rebelles  : 
Par  d'éternels  décrets  son  arrêt  fut  dicté. 

FÉNElON. 
Le  ciel    pardonne  tout,  hors  1  inhumanité. 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
Dieu  même  prescrivait  ces  rigueurs  légitimes. 

FÈNELON. 
Toujours  le  ciel  et  Dieu  quand  on  commet  des  crimes  l 
Ce  Dieu  vous  a-t-il  dit  :  je  veux  être  vengé  ? 
Pourquoi  punissez- vous  avant  qu'il  ait  jugé  ? 
Pourquoi   vous  armez-Aous  d'une  rigueur  impie  , 
Qu'accusent  à-  la  fois  sa  doctrine  et  sa  vie  ? 
Ou    vous  a-t-il  prescrit  ces  excès  abhorrés  ? 
Les  avez-Yous  trouvés  dans  les  livres  sacrés  ? 
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Quel  langage  tient-il  à  la  femme  adultère  > 
Elle  pleure  à  ses  pieds  ;  va-t-il  dans  sa  colère, 
Chercher  pour  la  punir  des  tourmens  inconnus? 
Il  pardonne  ,  ce  lui  dit  :  allez  ,  ne  péchez  plus. 
A  ses  yeux  maintenant  vous  êtes  les  coupables; 
Expiez  vos  forfaits  par  çles  remords  durables. 
Vous,  hélas  dont  j'ai  su  les  destins  inouïs, 
Puisque  vous  me  voyez,  tous  vos  matix  sont  finis  , 
Ce  jour  est  le  dernier  de  votre  long  supplice. 
Ah  !  c'est  au  nom  de  Dieu  que  l'humaine  injustice 
Osa  vous  condamner  à  d'horribles  revers  ; 
Et  c'est  au  nom  de  Dieu  que  je  brise  vos  fers. 

HÉLOISE. 
0   pitié  douce  et  tendre  !  ô  sagesse  suprême  '- 
Est-ce  un  homme,  un  pontife,  ou  l'éternel  lui-même  } 

L  '  A  B  B  E  S  S  É. 
Mais  son  père  irrité  d'un  criminel  amour  , 
Dans  ce  cloître  sacré  l'enferma  sans  retour. 
Il  nous   transmit  le  droit.... 

F  É  N  E  L  O'N. 

D'inventer  des  supplices  ? 
Delà  voir  expirer  ,  d'y   trouver  des  délices? 
De  jouir  de  ses  pleurs  ,  et  de  son  long  trépas  ? 
C'est  le  droit  des  bourreaux  ,  ne  le  réclamez  pas. 

HÉLOISE. 
Que  son  langage  est  doux  l  que  son  ameest  sublime  ! 

F  É  N  E  L  O  N 
Sortez  de   ce  tombeau  ,  triste    et  noble  victime  ; 
Je  n'ai  qu'un  seul  regret ,  il  fiit  couler  mes  pleurs  î 
C'est  de  venir  si  tard  terminer  vos  malheurs. 

A  M  É  L  i  E ,  (  à  sa  mè'e  ). 
Vous  allez  ,  loin  d'"ci  ,  jouir   de  ma  tendesse. 
I     S  A   U  R  E    àoulourtusemtnt  ). 

Je  ne  vous  verrai  plus.  Vons  partez  :  on  me  laisse  ! 

AMÉLIE. 
Qui  ,   vous  ?  le  seul  trépas  pourra  nous  séparer. 
Il  reste  une  victime  encore  à  délivrer. 

F  É  N    L  O  N. 
Comment  ?  HÉLOISE. 

Oui.  Cette  femme  est  humaine  et  sensible. 
Trompant  de  mes  bourreaux  la  vengeanceinflexible , 
Isaure  a  par  ses  soins  adouci  mon  malheur  , 


Et  de  mes  jours  éteints  ranimé  la  chaleur. 

AMÉLIE. 
File  a   pris  soin  des  mens  dpu's  que  ie  suis  née. 
Elle   est  par  l'indigence  au  cloître  condamnée. 

FÉNE  LO  N. 
Isaure,  exp'iquejj-vous.  Onel  est  votre  désir  ? 

1  S  \URE. 
De  les  suivre  en  tous  lieux  iusqu'au  dernier  soupir. 

F  É  N  E  L  O  N. 
Eh  bien  ,  vous  les  suivre7. 

f S AU RE 

Héloïse!   Amélie! 

F  r,  N  ELO  N   (  avec  une  surpilse  mêlée  de  joie  à  ce  nom 
d'Hdoïse  ). 

Qu'en tends-jo  ? 

ISAURE. 
Auprès  de  vous  je  vais  passer  ma  vie. 
FÉNELO  N. 
Héloïse  I 

A  M  É  1  I  E. 
Le   ciel  a  corn1  le  to  Ms  nos  voeux. 
..  UN. 
Je  prévois  que  ce  jour  fera  bien  des  heureux. 

E  E  S  S  E. 
Quoi i  piur  nous. insulter  ,   prétendez-vous   encore 
ns  de   l'infidelfe  Isaure  ? 
F  È  N  E  L  O  N. 
Vous  venez  de   Ter  rendre  ,  elle  hait  ce  séjour  : 
Elle  est  libre  ,•  il  suffit.  Que  ne  puis-je  en  ce  jour 
Anéantir  les  vœux  dict<  s  par  la   contrainte, 
Les  sérmens  du  malheur,  les  liens  de  la  crainte  , 
Tant  de  maux,  de  t  m         ns  et  de  crimes  sacrés  , 
Qui  dévorent  les  coeurs  d'un  faux  zèle  ennivresl 

L' AiUiESSE. 
C'est  nui  qui  répondra/i  .. 

1      F  É  N  E  L  O  N. 

Je  prends  tout  sur  moi-même. 
L' E  A  ù  îi  S  S  E. 
Songez- vous  ? 

F  E  N  E  L  O  N. 
J'instruirai  le  pontife  suprême, 
L'  A  B  B  E  S  S  £. 
Rompre  des  vœux  ! 


(47) 
F  É  N  E  L  O  N. 
Le  ciel  repousse  avec  horreur 
Des  vœux  qui  ne  sont  point  prononcés  par  le  cœur. 

Elle  a   fait  un  serment... 

F  il  N  E  L  O  N. 

J'en  ai  f.iit  un  plus  juste  : 
Quand  je  me  suis  chargé  d'un  ministère  auguste, 
J'ai  fait  serment  au  Dieu  qui  da  ^m  m'appeller  , 
D'essuyer  tous  les  pleurs  que  je  verrais  couler. 
Cette  promesse  est  puie,  et  doitetre  remplie. 
Venez  ,  sensible  Isaure,  et  vous  jeune  Amélie; 
Prenez  toutes  les  deux  Héloïse  en   vos  bras, 
Au  sein  de  mon  palais  guidez  ses  faibles  pas. 
Vous  ,  si  je  iïlc  >utais  la  pitié,  l'indulgence  , 
Sachezqu'elle  obtiendrait  la  plus  prompte  vengeance^ 
Je  pourrois  .  tains  invoquer  le  courroux, 

Ht   vous  venie    Ls  loix  s'appesantir  sur  vous. 
Je  n'imiterai  point  votre  rigueur  sinistre  , 
Par  respect  peur  celui  qui  m'a  fait  son  ministre  : 

s  rien  de  zen  pouvoir  ne  peut  vous  affranchir; 
Le  grand  juge  vous  voit,  songez  à  le  rléchir. 
Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 
FENEtON  ,  DZLMANCE  ,  CLERGE ,  PEUPLE. 

F  É  N  E  L  O  N. 
Ces  applaudissement  ,  ces  transports  d'allégresse, 
C  es  pltursque  vous  versez,  cesmarques  de  tendresse, 
Snnsque  je  les  mérltJe  ont  droit  de  m'émouvoir. 
D'un  homme  et  d'un  préht  j'ai  rempli  le  devoir  ; 
Un  autre  ,  mes  en  fans  ,  l'aura  :t  fiit  à  ma  place  f 
Et  ce  n'est  qua  Dieu  seul  qu'il  en  faut  rendre  grâce, 
11  me  guide  en  ces  lieux  et  des  mes  premiers  pas  , 
Il  ouvre  à  mes  regards  les  gouffres  du  trépas. 


(  43) 
Il  descend  avec  moi  dans  le  fond  des  abîmes  , 
Pour  finir  des  revers  ,  pour  sauver  des  victimes. 
Allez,  et  dans  vos  cœurs  jusqu'au  dernier  moment, 
Conservez,    citoyens,  ce  grand  événement: 
Allez,  dis  je,  et  jamais  ne  vous  rendez  coupables 
Du  forfait  inhumain  d'affliger  vos  semblables; 
Pères  ,  ne  forcez  point  les  vœux  de  vos  enfans, 
Et  par  religion  ne  so^ez  point  tyrans. 

SCENE     II. 
F  E  N  E  LO  N  ,    D'  E  L  M  A  NC  E. 
D'ELMANCE. 
Ami, -plus  ]e  vous  vois  ,  et  plus  je  vous  admire. 
F  É  N  E  L  O  N. 

B'Elmance,  finissez. 

D'ELMANCE. 

Non,  j'aime  à  vous  le  dire. 
Si  les  prêtres  toujours  vous  avaient  ressemblé, 
Le  genre   humain  par  eux  eût  été  consolé. 
Le  nom  de  Dieu  n'eut  pas  ensanglanté  la  terre  ; 
Et  ce  théâtre  affreux  où  triomphe  la  guerre, 
Heureux  par  leurs  vertus  ,  soumis  à  leurs  bienfaits, 
Eût  été  le  séjour  d'une  éternelle  paix. 
Votre  religion  n\st  que  l'amour  des  hommes, 
Ouecetcxcmpleestbeàudanslestemsoù  noussommes! 
Quelles  grandes  leçons  tandis,  que  sous  nos  yeux 
Semblent  recommencer  les  jours  de  nos  aïeux  ! 
Tandis  que  nous  voyons  aux  deux  bouts  de  la  France, 
Le  fanatisme  ardent ,  l'aveugle  intolérance, 
Renouveller  encor  leurs  antiques  succès, 
Et  le  glaive  à  la  main  verser  du  sang  Français! 

F  L  N  E  L  O  N. 
C'est  ainsi  que  de  Dieu  la  loi  pure  et  sacrée, 
Par  les  persécuteurs  se  voit  deshonorée/ 
A   force  d'attentats  ils  la  feront  haïr. 

D'  E  L  M  A  N  C  E. 
Ii.las!  tout  me  rappelle  un  cruel  souvenir. 
Qiie  netiez-vousdéjale  chef  de  cette  église, 
Alors  que  dans  un  cloître  on  plongeait  Héloïse! 
Le  cœur  de  Fénclon ,  sensible  à  nos  malheurs , 

Eût 


(49  ) 

Eût  entendu  ses  cris ,  eut  deviné  se*  pleuri. 

Elle   n'eut   point  péri  seule  et  désespérée  , 

Loin  de  l'infortuné  qui  l'avait  adorée: 

Tous  mesjOurssontamers,tousmes  jours  seraientdoux: 

Je  serais  père  encore  $i  je  serais  époux. 

F  E  N  E  L  O  N. 
Môhtxet-vous  mollis  injuste  envers  la  providence: 
Elle  aura  soin  de  vous  comptez  sur  sa  clémence. 

I.)'  E  L  M  A  N  C  E. 
Où  retrouver  jamais   le   bienuue  j'ai  perdu? 

F  E  N  E  L  O  Ni 
Que  diriez-vous,  ami ,  s'il  voua  était  rendu  ? 

D'EuMAh  CE. 
Qui  me  rendra  l'objet  dont   mon  aajtetest  éprise  ? 
Songez  que  sur  la  terre  il  n'est  plus  d'Héioi'sè. 
Plein  de  mon  seul  amour  ,  a  ch   i  ^e  à  l'amitié  , 
Je   ne  puis,  Fenelon  ,  qufinspiier  la  pitié  ; 
Rien  ne  ranimera  ma  languissant    vie  ; 
C'est  une  fleur  qui  tombe  avant  le  temps  flétrie. 

»  F  É  N  E  L  O  N. 

Vos  tourmen? ,  vos  chagrins  finiront  en  ce  jour. 

D'  ELMANCE. 
Eh  quoi!  prétendez-vous  m'arracher  mon  amour  ? 
Le  pour  rai- je  oublier?  Pensez- vous  m'y  contraindre? 
Je  vois  couler  vos  pleurs  !  oui  vous  deveî,  me  plaindre. 

F  E  N  E  L  O  N. 
Je  pleure,  mon  ami ,  mais  je  ne  vous  plains  pas. 
On  vous  a  cTHeloïse  annoncé  le  trépas. 
Écoutez-moi.         D  '  E  L  M  A  N  c  E. 

Grand  Dieu  i  qu'avez- vous  à  me  dire? 
FÉNELON. 
Détrompez- vous,  d'Eimance  ,  Héloïse  respire. 

D'ELMANCE. 
Elle  respire  ?  ô  ciel  !  est- il  vrai  ?  dans  quels  lieux  ? 
Courons,  ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
Mais  peut-être  ,  j'en  crois  une  vaine  espérance. 

FENELON. 
De  ces  transports  soudains  ca'mez  la  violence  • 
Vivez  pour  être  heureux  :  vous  êtes  père  ,  époux  : 
Héloise  respire ,  ici ,  tout  près  de  vous. 

D' LE  M  AN  CE. 
Ici  /  je  suis  époux  ?  je  suis  père  ?  qu'entends- je  ? 


(  ^  ) 

D'où  vient  dans  mes  destins  ce  changement  étrange? 
FÉNELO  N. 

Cette  jeune  Novice 

D'ELMANCE. 
Eli  bien. 

FÉNELO^, 

Qui  dans  ces  lieux 
Tantôt  vint  présenter  sa  douleur  à  nos  yeux  , 
C'est  l'enfant  d'Héloïse.  et  vous  êtes  son  père. 

D'EL  M  A  N  C  E. 
CKi  SUtS-je  ?  FÊNELON. 

Elle  venait  m'implorer  pour  sa  mère, 
(Que  la  bonté  du  Ciel  a  su  vous  conserver: 
C'«ft  votre  épouse  enfin  que  Dieu  vient  de  sauver. 

D'ELMANCE. 
Quoi  /  dam  ce  souterrain....  depuis  quinze  ans... 

FÉNELON.  C'est  elle. 

D'ELMANCE. 
0  rage!  ô  fanatisme  1  ô  vengeance  cruelle  î 
Quinze  ans...  mais  elle  vit  :  quel  heureux  coup  du  sort! 
Si  ce  n'est  qu'une  erreur  vous  me  donnez  la  mort. 

F   ENELON. 
Ce  n'est  point  une  erreur.  Je  me  suis  fait  instruire, 
Lorsque  j'ai  dans  ces  lieux  pris  soin  de  la  conduire  , 
Avant  d'aller  au  temple  où  j'étais  attendu. 
Des  princes  d'Arlemont  son  père  descendu, 
N'eut  qu'elle  d'héritière  aux  rives  de  Provence  ; 
On  la  nomme  Héloïse  ,  elle  épousa  d'Elmance. 

D'ELM  \  N  C  E. 
Ah  !  déposons  le  poids  de  tant  d'adversité  : 
Le  malheur  qui  n'est  plus  n'a  jamais  existé. 
Héloïse  respire!  6  tendresse  /  ô  surprise! 
C'est  ici  qu'est  ma  fille!  ici  qu'est  Héloïse  î 
Combien  je  vais  l'aimer  s  près  tant  de  revers  ! 
Que  je  vais  la  venger  des  maux  qu'elle  a  soufferts  ! 
Que  tardons-nous?  Daigne?  me  conduire  auprès  d'elle; 
Que  d'Elmance   enivré,   que  son  époux  fidèle, 
Fuisse  encore  à  ses  pieds  lui  redonner  son  cœur; 
Dût-il  en  la  voyant  mourir  de  son  bonheur. 

FENELON. 
Au  nom  du  sentiment  et  vertueux  et  tendre,. 


(  *1  ) 

Que  vous  lui  consacre?,  et  qu'elle  a  droit  d'attendre, 
Devant  elle  d'abord  laissez-moi  vous  nommer  ; 
Songez  qu'au  bonheur  même  il  faut  s'accoutumer. 
A  la  mort,  à  l'oubli  long- temps  abandonné  , 
De  ses  nouveaux  destins  elle  semble  étonnéee  ; 
D'un  époux  si  chéri  l'aspect  inattendu 
Accablerait  son  coeur  trop  fortement  ému. 
Elle  sera  long-temps  languissante  ,  affaiblie 
Hélas!  des  maux  sans  nombre  ont  tourmenté  sa  vie. 
Par  tant  d  evènemens  agitée  en  ce  jour  , 
Celle  que  vous  aimez  repose  en  ce  séjour. 
Je  veux  à  ion  réveil  lui  parler  de  d'Eïmance  , 
Raconter  sa  tendresse  ,  annoncer  sa  présence. 
Tandis  qu'à  vous  revoir  je  vais  la  préparer  , 
Dans  la  chambre  prochaine  il  faut  vou>  mirer; 

D'ELMANCE. 
De  tous  ses  mouvemens  mon  cœursera-t-il  maître  J 

FENELON. 
Je  vous  avertirai  quand  vous  pourrez  paraître. 

•'  ■     '■■"■'.. '  ',    ,, "'T  •'!"!■        g  <% 

SCENE     III. 

FENELON  ,   D'ELMANCE  ,    ISAUR£. 

1SAURE. 
Monseigneur  ,  pardonnez  si  j'ose  vous  troubler; 
Héloïse  en  ces  lieux  demande  à  vous  parler. 

D'ELMAN  C  E. 
Quel  instant  !  je  succombe  à  l'excès  de  ma  joie. 

F  E  N  E  L  O  N\ 
Elle  approche.  Fuyez  ;  gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

SCÈNE     IV. 

FENELON  y     HELOISE,    AMELIE,     ISAUR£.t 

HELOISE    (  soutenue  p.ir  Amélie  et  Isaure.  ) 
O  terre  des  vivans  ,  salut ,  heureux  séjour  ! 
Je  puis  donc  te  revoir,  astre  brillant  du  jour  l 
Que  s<;s  rayons  sont  purs!  que  la  nature  entière 
S'embellit  à  mes  yeux  de  sa  douce  lumière  l 

FENELON. 
Héloïse  3  approchez j  vous  voulez  me  parler  : 


(    SO 

J'écoute.  As3eyez-vous.  Quavez-vous  à  trembler  ? 

HELOIS  E. 
Pontife  aimé  du  ciel,  votre  sainte  présence 
Me  remplit  de  respect  et  de  reconnaissance. 

FE  NEL  ON. 
Je  crois  pouvoir  encor  vous  servir  aujourd'hui. 

HELOISE. 
Le  faible  en  tous  les  temps  trouve  en  vous  un  appui 
Je  lésais,  je  le  vois. 

F  E  N  E  L  O  N. 

"  Daio-ne?.  fi'nn  me  dire 

o 

Quel  sujet  maintenant  près  de  moi  vous  attire. 

HELOISE 
Vous  connaisse?,  mon  nom  ,  le -ranr*  de  mes  aïeux , 
Les  charajfâ  où  le  soleil  vint  é  1  \\,  M  mes  yeux  , 
Les. nœuds  que  j'ai,  formés  au  sein  de  ma  patrie  , 
Et  le  nom  de  l'époux  à  qui  j'étais  unie. 
■VouCiVov^  cet  enfant,  fruit  d'un  lien  si  doux  : 
Ne  pourrai-je  savoir  le  sort  de   mon  époux? 
fte  peut-on  m'éclairer  sur  le  destin  d'un  père  , 
Doftr^5F^teiiinr]:exiblê  a  causé  ma  misère? 

FENELQN. 
Votre  père  autrefois.tyiannisa  vos  jours; 
Les  siens  dans  le  remord  ont  terminé  leur  cours. 

HÉLO  IS  E 
Il  ne  vit  plus  !  son  cœur  repoussait  mes  tendresses. 
Sa  malheureuse  fille  ignorait  ses  caresses  ; 

D 

Jamais  dans  ses  rigueurs  il  ne  s'est  démenti  : 
Je  lui  pardonne  tout  ;  ejuisqu'il  s'est  repenti. 

n  e  L  b  n. 

D'Elmance...  H  :  l  C  i  s  e. 

£h  bien  .  parlez. 

i  KNELON. 

Voit  encor  la  lumière. 
H  E  L  O  i  S  E. 
La  main  de  mon  époux  fermera  ma  paupière 
Je  ne  demande  point  s'il  pense  encore  à  moi: 
Je  n'ai  point  le  désir  de  contraindre  sa  foi  ; 
Sans  retour  ,  sans  espoir  j'étais  ensevelie  ; 
Un  bien  qu'on  n'attend  plus  ,  facilement  s'oublie. 
Il  a  pu  loin  de  moi  former  des  nœuds  plus  beaux  , 
Quand  je  le  regrettais  dans  l'ombre  dts  tombeaux. 


(  y  ) 

J'ai  vu  s'évanouir  ma  plaintive  jeunesse; 
Mon  amour  ne  veut  point  offrit  à  sa  tendresse 
Quelques  jours  laiiguiissans  ,  rebut  de  la  douleur, 
Et  des  attraits  flétris  par  quinze  ans  de  malheur. 
Mais  je  veux  le  rejoindre  au  sein  de  ma  patrie, 
Le  revoir,  lui  montrer  celle  qu'il  a  chérie, 
Attendre  près  de  lui  l'instant  de  mon  trépas, 
Lui  remettre  sa  fille,  et  mourir  dans  leurs  bras. 

FENELG  N. 
Ne  portez  point  vos  pas  aux  rives  de  Provence; 
Votre  époux  a  quitté  le  lieu  de  sa  naissance. 

H  E  L  O  I  S  E. 
Et  sait-on  sur  quels  bords  il  respire  le  jour  ? 

F  E  N  E  L  O  N. 
lia  dans  ces  remparts  établi  son  séjour. 

H  E  L  O  I  S  E. 
Dans  Cambrai, dites-vous'Il  venaitpour me  suivre? 

F  E  N  E  L  O  N. 
Pour  vous  pleurer  du  moins;  il  croyait  vous  survivre. 

H  E  L  O  I  S  E. 
Quoi!  si  près  d'Héloïse  il  ignorait  son  sort? 

F  E  N  E  L  O  N. 
On  avait  à  d'Elmance  annoncé  votre  mort. 

HE  LO  I  S  E. 
Il  a  formé  peur-cti^  un  nouvel  hymenée  ? 

F  E  N  E  L  O  N. 
Sa  main  depuis  ce  temps  n'a  point  été  donnée. 

HELOISE. 
Je  suis  loin  de  son  eœur  ;  il  a  du  m'oublier. 

F  E  N  E  L  O  N. 
Son  cœur  vous  appartient;  vous  l'avez  tout  entier. 

HELOISE. 
Ciel  !  à  mon  souvenir  il  trouve  encor  des  charmes  ! 

F  E  N  E  L  O  N. 
Il  vous  nomme  sans  cesse  en  répandant  des  larmes. 

HELOISE. 
Je  respire.  D'Elmance  est  donc  sonnu  de  vous  ? 

FENELON. 
La  plus  tendre  amitié  m'unit  à  votre  époux.  - 

HELOISE. 
A  Cambrai ,  dans  ce  jour  .  a-t-elle  pris  naissance? 

FENELON. 
Ce  sont  des  nœuds  formés  au  temps  de  notre  enfanae. 


(54) 
H  É  L  O  I  S  E. 
Et  vos  yeux  ont  revu  mon  époux  aujourd'hui? 
F  É  N  E  L  O  N. 

Ici  même  à  l'instant  j'étais  auprès  de  lui. 

HÈLO  1  S  E. 
Auriez-vous   sur  mon  sort  observé  le  silence  ? 

F  É  N  E  L  O  N. 
J'ai  dit  votre  infortune  et  votre  délivrance. 

H  É  L    OISE. 
Comment  a-t-il  appris  cet  étonnant  récit  ? 

F  É  N  E  L   O  N. 
Avec  tous  les  transports  d'un  cœur  qui  vous  chérît. 

H  É    L  O   ï  S  E. 
Quand  viendra-t-i!  revoir  l'épouse  la  plus  tendre? 

F  £  N  E    L  O  N. 
A  l'heure  où  nous  parlons  ,  il  peut  déjà  l'entendre, 

HÉ    L  O   1  S  E. 
Expliquez- vous.  D'Èlmance.... 

F  É  N   E  L  O   N. 

Est  proche  de  ces  lieux, 
H  É  L   OISE. 
Pournqoi  ne  vient-r'   pas?  qu'il  paraisse  a jnes  veuîé, 

SCENE     V  *.  et  denltre. 

FENELON ,  D'ELMANCE  ,  jfELoiSE ,    AMELIE  , 
I  S  AU  R  E. 

D'ELMANCE. 
HÉLOlsE  ! 

H  É  L  O  I  S  E. 
C'est  lui. 

AMÉLIE,   ISAURE. 
Ciel  ! 
H  E  L  O  1  S  F. 

Mon   époux! 
AMELIE. 

Mon  père  ? 
H  E  L  O  I  S  E. 
Aimez-la  bien  d'Elmance  ;  elle  a  sauvé  sa  mère. 

D  '  E  L  M  A  N  CE. 
O  ma  fille!  H  E  L  O  I  S  E. 

Embrassez  l'enfant  de  notre  amour. 
Hélas  !  loin  de  vos  yeux  elle  a  reçu  le  jour. 


(  55) 

D'ELMANCE. 
)ue  vous  avez  sourterr   des  monstres  que  j'abhorro..'. 

H  E  L  O  l  S  E. 
Jon  ,  ic  n'ai  rien  souffert  si  vous  m'aimez  encore. 

D'ELMANC  E. 
e  prétends  vous  venger;  la  loi  doit  les  punir. 

HÉ    L  O   I  S  E. 
)'Elmance,  je  n'ai  plus  la  force  de  haïr. 
Aon  cœur  las  de   tour  mens  ,  fatigué  de  vengeance, 
Lst  toutà  li  tendresse,  à  la  reconnaissance. 

(   En  lui  montrant   Isaure.  ) 
'elle  que   vous  voyez,  par  ses  heureux  secours  , 
>an$  le  sein  de  l'abîme  a  praiongé  mes  jours  ; 
[lie  a  veillé  sur  moi  ,  veillé  sur  Amélie; 
Aon  sort  sera  le  sien  ,  c'est  m'a  plus  tendre  amie. 

ISAURE. 
rant  que  j'existerai  ,  puissé-je  vous  servir  / 

D'ELMANCE 

Ln  ce   jour  fortuné  je  dois   tous  vous  bénir; 

/ous sur-tout,  Fénelon  ,  grand  homme,  ami  fidèle, 

3e  la  simple  vertu  rare  et  touchant  modèle, 

fous  avez... 

FÉNELON. 

J'ai  rempli  les  décrets  éternels; 

.e  ciel  a  réparé  les  crimes  des  mortels. 

Unsidans  tous  les  tems,  sur  la  terre  où  nous  sommes, 

jebien  vientde  Dieu  seul,  et  le  mal  vientdes  hommes. 

\.  ses  yeux  maintenant  j'unis  vos  chastes  mains  : 

Mmez-vous;  c'est  la  loi  qu'il  impose  aux  humains: 

^etteloi  pour  vos  cœurs  sera  toujours  sacrée. 

rléloise,  oubliez  une  chaîne  abhorrée  : 

fous  renouvellerez  au  pied  de  nos  autels 

3es  nœuds  plus  doux  ,  plus  saints,  plus  faits  pour  les 

mortels. 

/ros  malheurs  publiés  vaincront  le  fanatisme  \ 

j2l  fin  de  vos  revers  confondra  l'athéisme  ; 

/infortune  en  secret  se  nourrissant  de  pleurs, 

aura  qu'il  est  un  dieu  témoin  de  ses  douleurs  , 

)u'il  faut  se  résigner  devant  la  providence  , 

ît  qu'il  n'est  jamais  tems  de  perdre  l'espérance. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 
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